
        
            
                
            
        

    
[image: pagetitre]


… Cette nouvelle se situe pendant l’action de Survivante ; aussi, avant de la lire, sachez qu’elle contient des révélations sur l’intrigue.





— Je sais bien que c’est ta meilleure amie, Sophie, mais Laura Bell doit partir, chuchota Peyton tout en ouvrant à la volée les deux battants de la porte du gymnase afin de pouvoir s’assurer une sortie spectaculaire.
Toutes les entrées de Peyton étaient des mises en scène, et toutes ses sorties des démonstrations. Celle-ci affirmait : Habituez-vous à me voir de dos, pétasses, parce que c’est tout ce que vous apercevrez quand je mènerai l’équipe au championnat régional de danse, l’année prochaine.
Ce que Peyton ne comprenait pas, c’est qu’elle ne mènerait pas l’équipe au championnat.
Ce serait moi.
Dans toute l’histoire de l’équipe de danse du lycée d’Eastlake, aucune danseuse de seconde n’avait jamais été élue capitaine. Je serais la première. Mais pour y parvenir, j’avais besoin du soutien de Laura. Le caractère démonstratif de Peyton effrayait les autres qui, en revanche, respectaient mon talent. Et elles appréciaient Laura. Il me faudrait au moins deux de ces trois atouts — crainte, respect et affection — pour remporter la victoire.
Si Peyton parvenait à faire exclure Laura de l’équipe, c’en était fini de mes projets.
— C’est une bonne danseuse, Pey, répondis-je.
— Oui, à la maison. Et parfois aux répétitions. Mais chaque fois que nous partons en compétition, elle se dégonfle. Avec tous ses vomissements nerveux, on se demande bien comment elle n’est pas plus mince.
Les portes se refermèrent derrière nous, et Peyton put parler à voix haute.
— Et maintenant, une autre blessure…
Ce matin-là, vingt minutes après le début de notre avant-avant-dernier entraînement pour la compétition finale de l’année, Laura s’était tordu la cheville. Une fois de plus.
— Si elle ne peut pas être là quand ça compte, que fiche-t-elle dans cette équipe ? Il serait temps que quelqu’un lui montre le chemin de la sortie.
Je savais où elle voulait en venir. En tant que bras droit de Peyton, c’était moi qui me coltinais le sale boulot.
— Ce serait mieux que ça vienne de sa meilleure amie, Sophie, confirma Peyton alors que nous obliquions dans le bâtiment des sciences où Mme Foley nous avait envoyées pour récupérer les nouveaux uniformes qu’elle entreposait dans sa classe. C’est la seule façon de faire ça humainement.
— C’est à Mme Foley de décider. Même si je le voulais, je n’aurais pas le droit d’exclure moi-même Laura de l’équipe.
— Personne n’a parlé de l’exclure, dit Peyton, et je compris immédiatement mon erreur.
C’était moi qui avais utilisé le terme en premier, et cette partie-là de la conversation serait la seule à revenir aux oreilles de Laura.
— Je parle de lui donner quelques conseils — en tant qu’amie — sur ce qui est le mieux pour elle et pour l’équipe. Je veux dire, qu’est-ce qui compte le plus, dans ce cas ? L’équipe, non ?
— Donc, si j’ai bien compris, c’est à l’intérêt de l’équipe que tu pensais quand tu as dragué le petit ami de Beth Larson au beau milieu de son propre anniversaire ? rétorquai-je.
Sans attendre sa réponse, je la dépassai pour ouvrir la porte de la salle de classe de Mme Foley. Beth était en terminale ; c’était notre capitaine actuelle, et elle quitterait ses fonctions à la fin du trimestre. Peyton était déterminée à prendre sa place quoi qu’il advienne.
Elle me suivit et prit soin de refermer la porte avant de me répondre :
— Non, j’ai pensé au bien de l’équipe lorsque je l’ai menacé de révéler à tout le lycée qu’il était monté comme un souriceau s’il révélait le moindre mot de ce qui s’était passé.
Elle se dirigea vers le fond de la salle d’un pas décidé, sans un regard pour tous les objets bizarres disséminés dans la salle de biologie : le cœur humain en 3D, les microscopes alignés sur les paillasses de céramique, la grenouille morte plongée dans un liquide dégoûtant…
Il y avait même un squelette de plastique, debout près du bureau de Mme Foley. Auparavant, il se trouvait près de la porte, coiffé d’un serre-tête aux couleurs de l’équipe de danse, jusqu’à ce que l’un des joueurs de basket du lycée — l’ex de Laura — soit surpris par Mme Foley, au moment où elle entrait dans la salle, en train de mimer une partie de jambes en l’air avec ce tas d’os. Laura avait traité son petit ami de dégénéré. Peyton avait fait remarquer que, si Laura avait été un peu plus mince, son petit copain ne lui aurait pas préféré un accessoire pédagogique de plastique.
— Il faut qu’on soit ensemble là-dessus, Sophie, reprit Peyton.
Je la suivis derrière le bureau de Mme Foley. Elle s’accroupit devant un grand carton qui avait déjà été ouvert.
— Moi, je suis toujours là pour toi, quand les gens commencent à parler de ta cinglée de cousine. Je leur dis que ce n’est pas héréditaire et qu’il y a relativement peu de chances que tu pètes les plombs au beau milieu d’une démonstration de danse.
Peyton extirpa du carton une jupe de danse encore sous plastique, et se mit à l’examiner pendant que je serrai les mâchoires à en faire exploser mes tout nouveaux placages dentaires.
— Le problème mental de Kaylee n’a rien à voir avec moi, lançai-je sèchement.
D’un coup sec, j’ouvris le carton qui se trouvait à côté du sien. Il renfermait toute une série de hauts à paillettes assortis.
— Je pense que Kaylee a reçu un choc à la tête dans l’accident où sa mère est morte, quand elle était enfant.
Je n’avais jamais trouvé de meilleure théorie, sinon qu’elle feignait la folie dans le simple but de saboter ma vie entière.
— C’est ce que je dis toujours, m’assura Peyton. Mais j’ai besoin que tu m’aides à t’aider.
— Et qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?
— Ces derniers temps, on ne peut pas dire que tu sois une incarnation de la santé mentale, dit Peyton, et mon sang ne fit qu’un tour. Je veux dire, tout le monde te comprend. N’importe qui d’autre à ta place se sentirait un peu mal en ce moment. Enfin tu sais, avec la mort de ta mère et le fait que Scott se promène maintenant à l’hôpital psychiatrique dans une jolie chemise sans manches…
Scott ne portait pas de camisole de force. Mais je ne pouvais dire cela à Peyton sans lui révéler que j’étais allé le voir. Oh ! juste une fois, quelques jours après son internement, un peu avant Noël. Et cela n’avait rien d’une visite de courtoisie. J’étais allé le voir pour exiger qu’il me dise la vérité sur ce que Kaylee et lui faisaient ce jour-là dans sa maison, et la raison pour laquelle on l’avait arrêté ; je voulais lui demander comment il osait me mettre à ce point dans l’embarras, devant tout le lycée. Ensuite, je romprais avec lui, là, en plein hôpital. Il le méritait bien : il m’avait menti et humiliée, et il m’avait trompée avec ma propre cousine.
Parce qu’ils sortaient ensemble, évidemment. Pour quelle autre raison auraient-ils quitté le lycée tous les deux en plein jour ?
Pourtant, je n’y étais finalement pas parvenue. J’ignore comment mon père avait réussi à convaincre le personnel de l’hôpital de me laisser voir Scott, mais ils avaient refusé de nous laisser en tête à tête, et je ne pouvais tout de même pas m’en prendre à lui devant mon père et le médecin. De toute façon, il m’avait suffi de voir ses yeux pour comprendre que, si Kaylee feignait la folie, Scott, en revanche, ne faisait nullement semblant. Les paroles qu’il prononçait étaient étranges, comme s’il cherchait à exprimer ses pensées sans vraiment y parvenir. Quelque chose au plus profond de lui était brisé, et il ne m’avait fallu que quelques minutes pour décider qu’il était suffisamment puni pour ce qu’il m’avait fait.
La voix de Peyton me tira de mes souvenirs.
— Ecoute, tout ce que je dis, c’est que tu as traversé pas mal d’épreuves cette année. Moi, je sais que rien de tout ça ne t’empêcherait de diriger parfaitement cette équipe si tu étais capitaine, mais je ne suis pas certaine que tout le monde partage mon point de vue. En particulier après ce que tu as fait à cette pauvre Laura.
— C’était un accident !
Un accident, oui. Un accident terrifiant, du genre dont on ne parvient pas à se souvenir. Je l’avais à moitié scalpée à coups de ciseaux, mais tout ce que je me rappelais, c’était que Kaylee était là — elle était toujours là quand une catastrophe se produisait. Par la suite, la mère de Laura avait exigé que mon père lui rembourse les frais d’une coupe de cheveux en urgence, sans compter une journée au spa pour « apaiser l’angoisse » de sa fille.
— D’accord. C’est par accident que tu as arraché une partie des cheveux de ta meilleure amie — avec un peu de son cuir chevelu pour faire bonne mesure. Laisse-moi quand même te dire que ça ressemblait à une vraie crise de rage, une des plus belles que j’aie jamais vues. En tout cas, entre nous, c’était rudement bien imité. Mais pour le commun des mortels, il se pourrait que ce comportement soit la preuve que tu n’es pas une Cavanaugh pour rien.
— C’est comme ça que tu vois les choses ? Merci pour ta franchise, Peyton. J’ai déjà vu plus de subtilité au zoo, chez les gorilles. En parlant de gorilles, ceci leur irait sans doute mieux qu’à toi, dis-je en lui mettant sous le nez l’une des tenues de danse dans son emballage plastique.
Peyton me dévisagea un instant avant de hausser les épaules pour montrer que l’insulte ne la touchait pas.
— Je me disais juste que tu aimerais être au courant de ce que tout le monde raconte. Mais tu peux encore tourner ça à ton avantage, tu sais. Je pense que si tu parvenais à faire comprendre à Laura sa situation, tu convaincrais pas mal de monde que ce qui compte pour toi, c’est l’intérêt de l’équipe. Penses-y, Sophie. Penses-y vraiment.
Elle s’était redressée, son carton sous le bras. Je tentai de la faire trébucher sur ses talons compensés par la seule force de ma haine. Lorsque la porte se referma en claquant derrière elle, je pris une profonde inspiration et demeurai là un instant, mon propre carton sous le bras, à la recherche d’une idée pour la faire dégringoler de son piédestal.
De toute évidence, je n’avais pas scalpé la bonne personne…
Quand je fus certaine que Peyton était suffisamment loin devant et que je n’aurais pas à la regarder marcher devant moi, je ramassai le dernier carton, que je posai sur celui que je tenais déjà. L’ensemble n’était pas lourd, mais il restait volumineux et peu pratique à transporter, et ses arêtes appuyaient douloureusement sur mes parties sensibles. Exactement comme les paroles blessantes de Peyton.
Au fond du hall, je bifurquai en direction du gymnase, pensant à toutes les raisons pour lesquelles je méritais de devenir capitaine de l’équipe plutôt qu’elle. J’en étais à « Peyton pense plus facilement sur le dos que debout » quand la porte d’une classe s’ouvrit à la volée devant moi ; je la pris de plein fouet. Un grognement de douleur s’échappa de ma gorge, et je vis le hall tanguer autour de moi ; l’instant d’après, je me retrouvai sur les fesses au milieu du couloir, les uniforme répandus sur le sol.
— Oh zut, ça va ?
Un type était agenouillé à mon côté. Je battis des paupières, à moitié assommée, tentant de reprendre pied dans la réalité. Ma vision se fit trouble, avant de menacer de se multiplier davantage.
— Ça dépend. Vous êtes des triplés ?
Il se mit à rire.
— Non, je suis tout seul.
Tout seul… mais cela faisait déjà beaucoup. Tandis que ma vue revenait peu à peu à la normale, je distinguai mieux ses yeux — ils étaient sombres, avec de petites étincelles vertes et dorées dans l’iris, comme si on y avait accroché des pierres précieuses. Ils étaient simplement magnifiques.
A moins que ce ne soit le contrecoup du choc ?
Il écarta une mèche de cheveux sur mon front et, sourcils froncés, annonça :
— On dirait que tu vas avoir un bleu. Je suis vraiment désolé…
Je n’avais jamais vu ce garçon auparavant. Je n’aurais pas pu oublier ces yeux.
— Comment te sens-tu ?
— J’ai mal. Et j’ai la tête qui tourne un peu, admis-je.
Les nuances lointaines et rêveuses de ma voix me surprirent.
Il sourit, et son sourire était aussi remarquable que ses yeux. Ma tête se mit à tourner encore plus vite — mais cette fois, ce n’était plus à cause de la chute.
— Voilà ce qui arrive quand on enfonce des portes ouvertes, dit-il.
Un brusque accès d’irritation s’empara de moi ; soudain, ma vision s’éclaircit et je distinguai nettement son visage. Le nez droit. Le menton carré. La peau lisse et sombre, héritage d’un passé exotique lointain que je ne parvins pas à définir.
— Je n’ai pas enfoncé quoi que ce soit. C’est toi qui…
— Je plaisante. Je sais que c’est entièrement ma faute.
Il sourit plus largement encore et j’en vins plus ou moins à oublier ce que je voulais dire — tout comme le fait que j’étais encore assise par terre au milieu du couloir.
— Avant que je t’aide à te relever, il vaudrait mieux que nous nous assurions que tu ne souffres pas de lésions permanentes. Te souviens-tu de ton nom ?
Je levai les yeux au ciel.
— C’est Sophie.
— Quel jour de la semaine sommes-nous ?
— Mardi.
— Parfait. Je pense que tu es saine et sauve, Sophie, mais pour m’en assurer — ceci à des fins purement médicales — pourrais-tu me donner ton numéro de téléphone ?
J’éclatai de rire.
— Est-ce que l’agression à coups de porte fait partie de tes techniques habituelles pour obtenir le numéro d’une fille ?
— C’est la première fois que j’essaie, mais je dois dire qu’un choc frontal semble être une bonne façon de briser la glace.
Il se releva et me tendit la main. Je lui offris la mienne, mais au lieu de m’aider à me relever, il s’immobilisa, sourcils froncés. Ses yeux se plissèrent et il planta son regard dans le mien, comme s’il cherchait à y voir davantage que des iris, des pupilles et de minuscules vaisseaux sanguins.
— Quel est le problème ? Je saigne ?
De ma main libre, je me touchai le nez. J’espérais qu’il n’était pas enflé à la suite du choc avec la porte. Ce serait bien ma veine : un beau garçon me met littéralement à terre, et voilà qu’il ne peut pas détacher les yeux de moi parce que je ressemble au perdant d’un match de boxe.
— Non, j’ai juste cru sentir… Rien. Aucune importance.
Il cligna des yeux avant de se décider à me relever.
— On dirait qu’il n’y a pas de séquelles visibles. En fait, tu es même particulièrement jolie pour quelqu’un qui vient de prendre une porte en plein visage.
Il n’avait pas lâché ma main ; c’est à regret que je la retirai.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.
Il s’agenouilla pour ramasser un débardeur de danse qui s’était échappé du carton et, en partie, de son emballage de plastique. Il le tint devant moi un instant, cherchant apparemment à m’imaginer dans le petit haut étroit et moulant.
— C’est un uniforme. Je suis danseuse.
— Je l’aurais juré : tu es tombée par terre avec une telle grâce !
Son sourire malicieux s’élargit encore.
— Tu portes ce genre de choses ? reprit-il.
— Bien sûr, oui. En fait, je n’ai pas encore essayé celui-là, mais ça viendra.
— Et tu vas bouger ton corps en portant ça ? Je veux dire, en public et tout ?
— Je ne « bouge » pas mon corps, j’effectue une performance. C’est un sport. Il faut énormément de discipline, d’entraînement et de dynamisme.
— Je croyais que ces mots étaient réservés au football américain. Pour moi, la danse serait plutôt une question de grâce et de beauté, et d’expression de soi à travers le mouvement.
Comme je le considérai d’un œil stupéfait, il se mit à rire.
— C’est ce qu’il y a écrit sur le côté de ton carton.
J’examinai la boîte qui gisait sur le sol. Sous l’étiquette du fabricant, on lisait cette définition de la danse en lettres joliment typographiées.
— Alors, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il avec un air de défi — et toujours son superbe sourire. Un sport ou un art ?
— Les deux. C’est un art athlétique.
Pour être honnête, au niveau des compétitions régionales entre lycées, c’était surtout une manière chorégraphiée de sauter dans tous les sens et de tournoyer sur de la musique enregistrée.
— Tu dois arriver au contrôle parfait de ton corps pour lui faire dire ce que tu cherches à exprimer.
— Si je comprends bien, tu dis que tu portes ça — il attrapa le débardeur par l’une de ses bretelles et le leva devant mes yeux et, pour la première fois, je pris conscience du peu de tissu utilisé pour sa fabrication — pendant que tu exprimes des choses grâce au contrôle parfait de ton corps ? Et que tu as beaucoup de dynamisme ?
Il leva un sourcil de façon suggestive.
— Je crois que je vais aimer ce lycée.
Puis il me tendit la main pour que je la serre.
— Ai-je mentionné que mon nom est Luca Tedesco ?
Je lui serrai la main aussi brièvement que possible, avant de me rendre compte que son sourire devait être contagieux, car je souriais moi-même d’une oreille à l’autre.
— Tu es nouveau ici ? lui demandai-je en reprenant le haut d’uniforme.
— Je commence la semaine prochaine.
— En terminale ?
Il était grand et bien bâti. Il pouvait avoir l’âge.
— En première. Et toi ?
— Je suis en seconde, mais seulement pour deux mois.
Les vacances d’été approchaient. A la rentrée, je deviendrais la première capitaine de l’équipe de danse en classe de première de toute l’histoire d’Eastlake.
— Et que faisais-tu là-dedans ? repris-je en désignant la salle d’histoire vide derrière la porte qui avait manqué de me tuer.
— Je cherchais un peu de distraction.
— Tu en as trouvé ?
— Maintenant, oui.
De nouveau, il me regarda droit dans les yeux, et je me redemandai ce qu’il y cherchait.
— Je m’en veux terriblement d’avoir failli te tuer à coup de porte. Puis-je me faire pardonner ? Si tu veux, je vais porter ce carton plein de tenues de sport supersexy… là où tu veux l’emmener.
— Non merci, ça ira.
Pas question que le séduisant petit nouveau s’approche de Peyton avant que j’aie l’occasion d’en savoir davantage sur lui.
— Tout de même. C’est moi qui t’ai causé cette bosse, dit-il.
En même temps, il repoussa mes cheveux sur mon front et effleura un endroit particulièrement sensible, tout près de ma tempe. Je frémis.
— Je crois que tu devrais me laisser m’occuper des travaux de force tant que tu n’es pas complètement rétablie, poursuivit-il.
Bon, si tu insistes… Soudain, l’après-midi prenait un tour beaucoup plus agréable.
Je lui souris.
— La tête me tourne encore un peu. Qui sait combien de temps cela peut prendre ?
— Je dois pouvoir me libérer pour toi.
Il glissa le débardeur d’uniforme dans le carton d’où il était tombé avant de poursuivre :
— Alors, c’est par où ?
— Prends la prochaine à droite, et va tout droit vers la double porte.
Nous étions à quelques pas de l’entrée du couloir lorsque Luca s’arrêta net. Ses paupières s’abaissèrent à demi ; il semblait regarder dans le vide. Puis il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il avait pris une expression… prudente. Comme s’il avait vu ou entendu quelque chose d’étrange. Ou comme s’il avait senti un courant d’air. Quant à moi, je n’entendais que le grincement de quelques portes de casier et des discussions étouffées à l’autre bout du hall ; je ne voyais rien d’autre que le couloir qui s’étendait devant nous — et je ne sentais pas le moindre courant d’air.
— D’accord. Allons par là.
Il me prit par le bras et entreprit de repartir en sens inverse.
— Le gymnase est dans cette direction !
— Il n’y a pas un autre chemin ?
Sourcils froncés, il se retourna vers l’intersection que nous venions de quitter. Je l’imitai, mais il n’y avait rien à voir — simplement deux couloirs qui se rencontraient, avec des toilettes au fond.
— Seulement si nous faisons tout le tour du bâtiment. Tout va bien pour toi ?
— Oui, oui.
Luca se remit en marche à mon côté, non sans une certaine réticence. Du coin de l’œil, je l’évaluai. Il était plus que mignon. Mais le lycée d’Eastlake était rempli de beaux garçons qui se comportaient comme de véritables crétins. A mon avis, c’est l’eau de la ville qui était en cause. Raison pour laquelle je ne buvais que de l’eau en bouteille.
Pourtant, non seulement Luca était nouveau, mais il était également très sexy. C’était surtout le premier garçon à me regarder autrement qu’avec pitié depuis que ma mère était morte et que mon petit ami avait été interné dans un hôpital psychiatrique. Etait-ce l’univers qui me faisait une faveur ? Pour être honnête, après l’année que je venais de vivre, il m’en devait plus d’une. Quoi qu’il en soit, je n’allais pas me montrer ingrate. Pas avant d’avoir examiné le cadeau sous toutes ses coutures.
Nous tournâmes à gauche, et je relevai la tête en me rendant compte que toutes les voix autour de nous s’étaient tues d’un seul coup. Il ne restait plus qu’une poignée d’élèves dans ce couloir, et tous avaient les yeux rivés sur un couple qui se tenait devant les salles de maths, en train de s’embrasser comme s’ils tentaient de s’avaler l’un l’autre.
Les cheveux clairs et bouclés du garçon ne me disaient rien, pas plus que sa silhouette athlétique, mais elle, je l’aurais reconnue n’importe où. Un corps mince et sans courbe qu’elle n’avait jamais su mettre en valeur. Une longue chevelure châtain qui aurait pu être belle si elle avait utilisé un shampooing approprié ou qu’elle m’avait laissé m’en occuper avec un fer à lisser. Mais ce n’était pas le cas, aussi avais-je cessé de le lui proposer après ses douze ans. Je songeai alors qu’il me serait plus simple de prétendre que je ne la connaissais pas plutôt que d’expliquer que, malgré la quantité de gènes que nous avions en commun, elle parvenait à conserver cet aspect de souris grise.
— Qui est-ce ? me demanda Luca dans un murmure.
Je me retins de pousser un grognement. C’était bien ma chance ! Les deux premières choses qu’il avait vues à Eastlake, c’était moi, les quatre fers en l’air et un œuf de pigeon sur le front — ce n’était pas mon moment le plus glorieux — puis Kaylee en train de se donner en spectacle une fois de plus.
Dépitée, je secouai la tête.
— Lui, je ne l’ai jamais vu, mais elle, c’est ma cousine. Ce qui est certain, c’est que ce n’est pas son petit ami. Cette fille est vraiment une traînée refoulée !
Deux jours auparavant, elle avait récolté deux heures de colle pour avoir embrassé Nash en public.
Luca me jeta un regard amusé.
— Elle n’a pas l’air si refoulée que ça…
— Tu parles !
La seule chose pire qu’une cousine folle à lier mais discrète, c’était une cousine nymphomane et allumeuse avec un penchant pour l’exhibitionnisme. Mais Peyton, au moins, savait ne pas étaler ses penchants en place publique.
Pour la millionième fois, je déplorai que mes parents aient refusé de me laisser changer de nom de famille pour qu’on cesse de nous prendre pour des sœurs, elle et moi. C’était le seul cadeau que j’avais voulu pour mes treize ans. Les boucles d’oreilles de petite fille qu’ils m’avaient offertes à la place, même si elles étaient en diamant, n’avaient constitué qu’une bien piètre consolation.
L’instant d’après, Nash et sa copine aux allures gothique débouchaient du couloir à l’autre bout du hall. Ils s’arrêtèrent net, interdits, les yeux rivés sur le spectacle comme tout le monde autour. J’hésitai entre rester dans le coin pour assister au feu d’artifice, ou décamper sur-le-champ en espérant que le mélodrame ne m’atteigne pas par ricochet. Encore une fois.
— Kaylee ? fit Nash.
Ma cousine et le mystérieux beau gosse qu’elle embrassait sursautèrent et se séparèrent comme si on venait de leur lancer un seau d’eau.
Je me réfugiai prudemment sur le seuil d’une salle de classe. Luca me jeta un regard surpris.
— Lui, c’est son petit ami. De l’autre côté du hall, avec la petite brune à l’air méchant.
Luca tourna la tête dans la direction que je lui indiquais. Lorsque les premiers cris s’élevèrent, je le pris par la manche et entrepris de lui faire rebrousser chemin.
— Tu as raison, dis-je. Il vaut mieux qu’on fasse le tour.
Je repris le couloir dont nous venions, et il me suivit, mon carton toujours sous le bras. Derrière nous, les cris s’amplifiaient ; la curée commençait. Tout cela devenait fort embarrassant.
— Je crois comprendre que tu n’es pas très proche de ta cousine ? me demanda Luca.
Nom d’un chien, il avait vraiment des yeux magnifiques !
— Très proche ? Si, si. Je suis très proche de ne plus jamais lui adresser la parole, voilà la vérité.
— Pourquoi ? Qu’a-t-elle fait ?
— Tu veux dire, qu’a-t-elle fait en dehors de se donner en spectacle à l’instant ? Elle a vécu chez moi jusqu’à cette année — pendant pratiquement treize ans, même son propre père ne voulait pas d’elle — et depuis que nous sommes au lycée, elle fait tout pour gâcher ma vie.
— Par des exhibitions publiques en série ?
— Non, ça, c’est nouveau.
Heureusement, encore… Je poursuivis :
— Kaylee n’est pas très… équilibrée.
— Tu veux dire qu’elle tombe souvent par terre ?
— Très drôle. Elle est cinglée, je veux dire. Tu sais ce qui s’est passé pour mon récital de danse, en quatrième ? Nous avons dû partir avant mon solo parce que Kaylee a eu une crise de panique.
— Une crise de panique ?
— Elle faisait semblant, évidemment ! Elle s’est mise à hurler d’un seul coup, et tout le monde nous regardait. Mon père a même dû l’emporter dans ses bras comme un bébé. Chaque fois qu’elle pique ce genre de crises, ils en font tout un plat, comme si elle était particulièrement fragile. Mais c’est ma vie qu’elle gâche ! Chaque fois qu’elle ouvre la bouche en public, c’est une tragédie pour moi.
— Et tu es sûre qu’elle le fait exprès ?
— Absolument certaine ! Elle tue ma réputation. Elle a saboté mon élection au titre de Reine de l’Hiver. Elle a fait arrêter et enfermer mon petit ami dans une clinique psychiatrique, sans compter que…
— Ton petit ami ?
Le visage de Luca exprimait sa déception, et les battements de mon cœur s’accélérèrent à tel point que le vertige me reprit.
— Mon ex, dis-je précipitamment.
Mais le pire — ce que je n’avais dit à personne — restait que Kaylee était là lorsque ma mère était morte. Ma cousine avait fait quelque chose — ou tout au moins, elle savait quelque chose — mais refusait de me dire ce qui s’était réellement passé. Elle ne m’avait jamais aidée, même dans les moments où j’avais réellement besoin d’elle ; en revanche, elle s’y entendait pour gâcher la popularité que je méritais depuis ma naissance.
— La morale de mon histoire, c’est que ma cousine est aussi cinglée que vicieuse, et tu ferais mieux de l’éviter ; cette fille, c’est la peste bubonique des rapports sociaux.
Luca leva un sourcil perplexe.
— Ça me semble un peu dur…
Je haussai les épaules.
— C’est une tactique de survie. Si tu n’y prends pas garde, cet endroit peut te dévorer vivant, et Kaylee est l’appât idéal pour ça.
— A t’entendre, on croirait que ce lycée est une zone de guerre. Dois-je venir avec mon matériel de combat ?
— Toujours.
Avec si possible une cotte de mailles siglée.
— Le point crucial, c’est de savoir quelles batailles valent la peine d’être menées, expliquai-je.
— Tu parles de battles de danse ? répondit Luca avec une étincelle malicieuse dans les yeux. Si c’est le cas, j’ai bien peur de ne pas avoir le niveau. Peut-être pourrais-tu me donner quelques tuyaux ?
— Evidemment, dis-je en faisant de mon mieux pour dissimuler ma nervosité.
Il était vraiment très mignon, et en dépit de ce que je venais de lui révéler sur ma cousine à la santé mentale déficiente, il ne semblait pas effrayé.
— Je dois pouvoir libérer un peu de temps dans mon agenda pour te…
Soudain, un garçon apparut devant moi, pratiquement à l’endroit où, quelques minutes plus tôt, j’avais reçu la porte en pleine figure. Je poussai un cri et bondis en arrière. Mon cœur battait si fort que je l’entendais cogner dans mes oreilles.
— Nom d’un chien, mais qu’est-ce qui se passe ?
Je reculai, les yeux rivés sur ce garçon qui venait de surgir de nulle part. Il était agenouillé, tête penchée, comme en prière, les mains posées sur les cuisses.
— Sophie, attends.
Luca s’avança vers moi. Ses yeux passaient sans cesse de moi au garçon au milieu du couloir, comme s’il refusait de nous perdre de vue l’un ou l’autre. Moi, et le garçon qui n’aurait pas dû exister. Qui n’avait pas bougé d’un pouce depuis qu’il s’était matérialisé juste devant nous.
Le coup que j’avais pris sur la tête était-il plus rude que je ne l’avais cru ?
— Tu le vois ? demandai-je les yeux écarquillés, le cœur battant à tout rompre, si fort que ma vision en était brouillée. Je ne suis pas la seule à le voir ?
Après tout, peut-être que Kaylee ne jouait pas la comédie. Peut-être que sa folie était héréditaire, et que je commençais à perdre l’esprit à mon tour.
— Je le vois. Il est réel.
Luca revint vers moi, mon carton toujours sous le bras gauche. Son autre bras s’éleva légèrement, comme s’il s’apprêtait à saisir le mien.
— Alors, pourquoi est-ce que tu ne paniques pas ?
Je ne pouvais détacher mon regard du type-qui-n’aurait-pas-dû-être-là, et qui restait ici, agenouillé, avec son pantalon noir et sa chemise blanche. On aurait dit qu’il était habillé pour aller à l’église. Ou bien qu’il était serveur. Comment était-il arrivé ici ? Pourquoi restait-il immobile ?
— Je supporte assez bien la pression, répondit Luca d’une voix douce et calme. Quand je dis « maintenant », on part en courant, d’accord ?
Avec précaution, il se pencha pour poser le carton.
Je hochai la tête, mais il ne pouvait me voir car il regardait le garçon qui n’avait toujours pas bougé. Et qui ne respirait pas non plus.
— Mais qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi es-tu si calme ?
— Je fais semblant. Donne-moi la main.
— Je ne comprends pas ce que…
— Sophie ! lança-t-il dans un murmure impérieux.
Je glissai ma main dans la sienne. Au même moment, le garçon à la chemise blanche releva la tête, très lentement, comme s’il n’était pas certain d’avoir envie de nous voir. Exactement comme nous en ce qui le concernait. C’était sans doute la raison pour laquelle il gardait les yeux fermés. Une mèche de cheveux sombres lui tomba sur l’oreille, et ses mains posées sur ses jambes se contractèrent. Ses pouces frottèrent contre le pantalon. Il était plus âgé que je ne l’avais cru au premier abord. Trop vieux pour le lycée. Le garçon-qui-ne-pouvait-pas-être-là était en fait un homme-qui-ne-pouvait-pas-être-là. Toutefois, c’est à peine si je remarquai ce fait, car ce n’était pas le plus incroyable, et de loin.
Je respirais trop vite. Mes poumons me faisaient mal, et on aurait dit que le couloir se remplissait de brume. Il m’était déjà arrivé de m’évanouir — une seule fois, la nuit où ma mère était morte — et c’était exactement à ça que ressemblait le monde avant que je perde conscience.
— Prête ? chuchota Luca, et je hochai la tête de nouveau.
Au même moment, l’homme à la chemise blanche se leva. Puis il ouvrit les yeux.
Je hurlai.
Je hurlai si fort que le cri déchira ma gorge et ma poitrine.
Ce n’était pas des yeux. Ils n’avaient pas de couleur. Pas d’iris, pas de pupille. Ils étaient vides, d’un blanc étincelant. Sans expression. C’était comme si on avait retiré ses globes oculaires pour les remplacer par de petites boules de billard.
L’homme-qui-ne-pouvait-être-là avait des yeux qui ne pouvaient exister, et je ne parvenais pas à cesser de hurler ; même lorsque Luca, grimaçant au volume de mes cris, me tira par la main pour m’éloigner de l’homme sans yeux.
Puis le monde devint gris. Je hurlai plus fort encore. Une brume parut s’élever du carrelage fané du couloir, faisant disparaître les pieds de l’homme sans regard, avant de s’approcher de mes propres jambes. Dans ce brouillard, quelque chose bougeait — une chose rampante, ondulante, sur laquelle je ne parvenais pas à concentrer mon regard. Je préférai fermer les yeux. L’air autour de moi changea de consistance, et je continuai de hurler.
Je ne pouvais simplement pas m’arrêter… jusqu’à ce que je m’aperçoive que ma voix résonnait différemment. Il y avait moins d’écho, comme si les murs du couloir avaient changé de position et renvoyaient différemment mes cris.
Le choc de cette révélation fut tel que mon hurlement s’étrangla dans ma gorge. Je sentis la main de Luca glisser entre mes doigts. Deux paumes chaudes entourèrent mon visage. J’ouvris les yeux d’un seul coup, reprenant ma respiration si fort que c’en était douloureux.
Luca me fixait ; ses yeux, à quelques centimètres des miens, étaient remplis de crainte, et son front était barré de rides soucieuses.
— Mais que s’est-il passé ? murmurai-je.
Je tentai de regarder autour de moi ; le couloir dégageait une impression étrange — et même une odeur étrange. Mais Luca maintenait ma tête avec fermeté, et je ne pouvais voir que son visage, ne pouvais sentir que ses mains, fermes et rassurantes, alors que mon cœur paniqué s’emballait.
— Où sommes-nous ?
— Sophie, il faut que tu m’écoutes très attentivement, murmura-t-il.
Je me félicitai d’avoir moi-même parlé à voix basse. Soudain, tout ce que j’avais cru et su jusque-là dans ma vie m’apparaissait dérisoire et absurde ; en cet instant de terreur, la seule chose dont j’étais certaine était que je ne voulais pas qu’on m’entende ici. Où que se trouve cet « ici ».
Je hochai la tête. Les larmes dans mes yeux brouillaient son visage.
— Nous allons faire demi-tour et nous diriger tout droit vers la prochaine sortie. Ne lâche pas ma main et ne regarde pas autour de toi. Ne fais aucun bruit. Ne cours pas tant que je ne te dis pas de le faire. Et ne touche à rien. Compris ?
— Non.
Je battis des paupières, et les larmes se mirent à couler le long de mes joues, laissant des traînées tièdes que je n’essuyai pas. J’étais bien trop terrifiée pour bouger.
— Non, je ne comprends rien du tout.
— Je t’expliquerai dès que nous serons hors d’ici. D’accord ?
Ses mains quittèrent mon visage, et je hochai la tête. C’est seulement alors que je jetai un coup d’œil autour de moi. Et que je compris pourquoi il m’avait enjoint de ne pas le faire.
— Comment sommes-nous arrivés ici ? chuchotai-je.
— Je ne sais pas, avoua Luca.
D’une certaine façon, cela ne faisait qu’aggraver la situation.
Nous nous trouvions dans un couloir, mais il me fallut quelques instants pour m’en rendre compte, car les murs grouillaient littéralement de végétation. Et grouiller était bien le mot juste. Des rameaux de lierre — certains aussi épais que mon pouce — rampaient lentement, se chevauchant et s’entrecroisant, jusque dans le moindre recoin. C’est à peine si je pouvais distinguer les murs derrière l’enchevêtrement de leurs feuilles en forme de cœur, dont les bords irréguliers prenaient des couleurs pourpres. Il en dépassait des épines menaçantes, longues de plusieurs centimètres et aussi fines et pointues que les aiguilles des machines à coudre de la salle de travaux pratiques. Ces épines se déplaçaient également ; lorsqu’elles transperçaient les branches du lierre, on voyait suinter des gouttes d’un liquide gluant et nauséabond.
— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? murmurai-je.
Je m’écartai du mur le plus proche ; déjà, l’extrémité la plus fine d’un rameau de lierre se tendait vers moi comme s’il avait détecté ma présence. Mes mains tremblaient, tout comme ma voix. Tout cela était impossible. Ça ne pouvait pas être réel.
Luca saisit mon bras. Lorsque je me retournai, je constatai qu’il venait de m’empêcher de marcher sur une autre branche, plus épaisse, qui rampait sur le sol dans notre direction.
— Du lierre pourpre. Ne le touche surtout pas.
Je n’en avais pas la moindre intention. Mais je devais en savoir plus.
— Que se passerait-il ?
— Les épines secrètent un fluide qui dissoudrait ta peau et tes organes en une semaine. Mais tu serais morte avant. Au bout de vingt-quatre heures, environ. En hurlant de douleur.
Ma respiration se bloqua malgré moi.
— Tu es sérieux ?
— Je ne plaisante jamais à propos des plantes carnivores. A part celle de La Petite Boutique des horreurs.
— De la petite quoi ?
— La Petite Boutique…
Mes yeux devaient refléter mon incompréhension, car il s’arrêta et secoua la tête.
— Laisse tomber. Mon père est dingue de comédies musicales d’horreur. Tu n’imagines même pas le nombre de fois où j’ai vu le Rocky Horror Picture Show et Sweeney Todd. Fais attention où tu mets les pieds.
— Beurk. Mais pourquoi ces choses poussent-elles à l’intérieur du bâtiment ? demandai-je.
L’extrémité de l’une des branches épaisses se recourbait, comme pour me signifier « Approche-toi ».
— Je n’aime même pas les plantes normales, à part les bouquets de la Saint-Valentin et les roses rouges.
Ces fleurs-là, au moins, étaient inoffensives, sauf évidemment quand on ne vous en offrait pas.
Luca se mit à rire, comme s’il ne lui importait guère que nous nous trouvions soudain dans un endroit où des plantes meurtrières poussaient à l’intérieur d’un bâtiment. Il riait comme si nous n’avions pas été transportés ici. Mais son rire semblait un peu forcé ; peut-être, finalement, ne cherchait-il qu’à me rassurer.
— Tu as déjà fait du camping ? demanda-t-il.
Je le dévisageai pour voir s’il était sérieux.
— Seulement si tu comptes la pyjama-partie de mes treize ans, quand nous avons campé à dix sur des matelas gonflables en regardant La Nuit spéciale Miss USA. Tu sais, c’était sur un écran géant et en haute définition. On voyait les visages en si gros plan qu’on distinguait toutes les imperfections. A mon avis, on utilise vraiment trop les gros plans, d’ailleurs.
— Euh… ça ne compte pas vraiment comme du camping. Il faut être en communion avec la nature.
— Je préfère de loin être en communion avec ma climatisation, mes lampes de chevet et mon écran LCD.
Les moustiques, les ronces, les orties et autres poissons qui vous guettent dans les profondeurs des mares ne faisaient pas partie de ma liste d’incontournables pour la mode de printemps.
— Où sommes-nous, Luca ? Es-tu déjà venu ici ?
— Ici précisément ? Non.
Fronçant les sourcils, il avança de quelques pas prudents avant de poursuivre :
— Mais… c’est une question un peu compliquée.
— Nous sommes dans un cauchemar, n’est-ce pas ? chuchotai-je.
Sur la pointe des pieds, je tentais de contourner l’entrelacs de lierre qui serpentait dans notre direction. Je m’efforçais de respirer lentement.
— S’il te plaît, dis-moi que je suis en train de rêver…
C’était la seule explication plausible.
— C’est sans le moindre doute un cauchemar, mais tu ne dors pas. Le lierre pourpre ne prospère que s’il dispose de nourriture suffisante, ce qui signifie que nous ne sommes pas seuls. Nous devons fiche le camp d’ici au plus vite. Où se trouve la sortie la plus proche ?
— Comment pourrais-je le savoir, nom d’un chien ?
Je m’écartai avec précautions d’un autre rameau, où je repérai soudain une forme prise dans un réseau de feuilles sur le mur à ma gauche. Une forme petite et couverte de fourrure. La forme de quelque chose qui était mort. Des gouttes de liquide jaunâtre coulaient lentement d’une blessure à sa patte.
Beurk ! Pour la première fois depuis que, trois minutes plus tôt, j’avais ouvert les yeux sur cet enfer, mon dégoût dépassa ma peur. Je serrai la main de Luca convulsivement.
— Sophie, regarde-moi, souffla-t-il calmement.
J’obtempérai. De toute façon, il était bien la seule chose qui vaille la peine d’être regardée dans ce cauchemar. La seule que j’aie envie de retrouver lorsque je m’éveillerais.
— C’est ton lycée. Tu sais où tu te trouves. Comment fait-on pour sortir ?
Je secouai la tête.
— Ce n’est pas mon lycée. Je n’ai jamais mis les pieds dans cet endroit auparavant.
Même dans mes craintes les plus folles. Même dans mes pires cauchemars.
— Bien sûr que si. Regarde.
Il désignait le sol du doigt.
— C’est le même carrelage.
Je baissai les yeux pour découvrir des carreaux à la couleur passée, identiques à ceux que nous foulions avant que ce monde plus qu’étrange n’ouvre grand sa gueule et ne m’avale d’un seul coup. Evidemment, ce sol-là grouillait d’un atroce lierre mangeur d’homme…
— Nous n’avons pas quitté le lycée. C’est juste que nous sommes… tombés de la dimension où nous vivons à la dimension qui se trouve en dessous. C’est un peu comme les couches d’un gâteau — si tu plantes ta cuillère dedans, tu passes d’un niveau à l’autre, mais cela reste le gâteau. Donc, nous sommes toujours dans ton lycée. La fontaine à eau se trouve là-bas, tu vois ?
Il me fallut scruter les alentours avec attention, car le distributeur métallique se trouvait quasi intégralement recouvert de lierre. Pourtant, il était là. Luca avait raison. D’une façon ou d’une autre, c’était bien mon lycée, et la fontaine se trouvait au niveau de la salle de biologie de Mme Foley, dans l’aile des sciences. Ce qui signifiait que la prochaine sortie se trouvait…
— En salle des profs. Dans le couloir à droite. Elle donne sur la cour intérieure.
— Allons-y.
Il me prit par la main, et nous nous mîmes en marche en prenant soin d’éviter les plantes qui se tortillaient sur le sol avec lenteur, cherchant à s’enrouler autour de nos pieds à chaque pas.
— Cette histoire de couches de gâteau… comment est-ce possible ? C’est mon école et, en même temps, ça ne l’est pas ? On dirait un labyrinthe d’Halloween qui suivrait les plans de mon lycée. Mais ça n’a pas le moindre sens. Comment une école peut-elle avoir des couches ?
Je n’aurais jamais cru que le carrelage moche et les murs de béton peints en blanc pourraient me manquer. Et les casiers ! C’est à peine si je pouvais dire où ils se trouvaient à présent, sous la masse de végétation grouillante qui les recouvrait. De minces rameaux poussaient même à travers les fentes des portes métalliques pour partir en direction du sol.
— C’est… eh bien, la meilleure façon de l’expliquer serait de dire que… ceci est une autre dimension.
— Une autre dimension ? Comme dans les jeux de rôle débiles avec des épées et des elfes magiques ?
Super. J’avais été téléportée dans l’enfer des geeks. Moi qui ne m’étais jamais abaissée à pourchasser de nécromancien fou ni à écrire « LOL » dans les forums de jeux de rôles !
— Euh… ce serait moins proche du Seigneur des anneaux que d’Alice au pays des merveilles. Dans un registre maléfique, précisa Luca. Ceci est un reflet de notre monde, mais tout est… différent. Déformé. Décoloré. Disproportionné.
— Je te dirais bien que ce que tu me racontes est dingue, mais ce que j’ai sous les yeux est encore plus dingue.
Je m’arrêtai, obligeant Luca à en faire de même. Je devais lui poser la question qui me tenaillait l’estomac. Il n’y avait qu’une seule explication rationnelle pour tout cela, et les couches de gâteau ou les jeux de rôle d’heroic fantasy n’en faisaient pas partie.
— Suis-je folle ?
Il dut percevoir la peur profonde dans ma voix, car il se tourna pour me dévisager en dépit des branches de lierre qui rampaient vers nous, comme attirées par notre odeur, le bruit que nous faisions, ou peut-être simplement l’air que nous déplacions autour de nous à chaque mouvement.
— Tout ceci est réel, Sophie. Et le fait que tu n’aies pas piqué de crise de démence jusqu’à maintenant m’indique que tu dois être quelqu’un de très stable.
— C’est peut-être juste le choc…
Il haussa les épaules.
— Cela reste une possibilité.
Nous reprîmes notre marche précautionneuse.
— Alors, comment sommes-nous passés dans cette dimension ? demandai-je.
— On l’appelle le Monde des ténèbres. Enfin, par chez nous en tout cas. Dans d’autres régions du monde, on lui donne peut-être d’autres noms. Cela veut dire…
— Je sais ce que signifie le mot ténèbres. Tu me dis que nous sommes dans une dimension qui craint, et je ne vois pas comment je pourrais te contredire.
A ces mots, Luca se mit à rire.
— Mais comment sommes-nous arrivés ici ? insistai-je. Est-ce en rapport avec le type sans yeux ? Vient-il d’ici ? Avons-nous été échangés, comme dans les publicités ? Un type affolant et sans yeux contre deux personnes normales et particulièrement avenantes ?
Luca me considéra d’un air surpris, et je levai les yeux au ciel.
— Nous sommes sur le point de nous faire dévorer par des plantes carnivores. Ne pouvons-nous pas au moins reconnaître à quel point nous sommes physiquement attirants l’un et l’autre, avant que ces splendides corps soient digérés dans un liquide dégoûtant ?
— C’est une façon de quêter les compliments ?
— Non.
Je savais déjà que j’étais jolie — même si ça ne m’aurait pas gênée de l’entendre de sa bouche.
— Ce que je veux dire, c’est que ce n’est pas un échange équitable, quelle que soit la valeur du dollar par rapport à la monnaie de ton Monde des ténèbres.
Luca laissa échapper un petit soupir, et sa main se resserra autour de la mienne.
— Sophie… la monnaie du Monde des ténèbres, c’est nous.
J’eus l’impression que mon cœur effectuait un saut périlleux dans ma poitrine.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Ça veut dire que nous sommes en danger. Je ne sais pas ce que tu es, mais je ne peux pas réellement contrôler les morts, quoi qu’on pense des nécromanciens, et nous devons donc…
— Une seconde.
Une nouvelle fois, je l’obligeai à s’arrêter pour lui lancer un regard critique. Après tout, ce n’était peut-être pas moi la plus dingue.
— Je n’ai pas tout compris à ce que tu viens de dire, mais j’ai bien cru t’entendre dire que tu ne sais pas ce que je suis.
Les yeux plissés, Luca m’examina attentivement, comme s’il m’étudiait. Il s’était déjà comporté ainsi au moment où il m’avait relevée, dans le couloir. Dans celui de mon vrai lycée.
— Tu ne le sais pas non plus, n’est-ce pas ?
— A l’heure actuelle, je ne sais rien du tout sauf ce que je suis. Je suis en première, je suis une danseuse, une déléguée des élèves au conseil d’administration, un membre dirigeant de l’équipe de danse et…
Luca se mit à rire.
— Sophie, tu es bien plus que tout ça.
— Euh… merci.
Je suppose.
— Mais que veux-tu dire exactement ?
— Je ne sais pas, répondit-il, l’air perplexe. Je n’ai pas l’intention de chercher à le deviner sans informations supplémentaires, mais le simple contact de ta main m’indique que tu n’es pas humaine.
Il leva nos deux mains jointes.
— Pas entièrement, en tout cas.
Je m’arrachai à son étreinte.
— D’accord, tu as beau être très mignon, laisse-moi te dire qu’annoncer à une fille qu’elle n’est pas entièrement humaine, ça ne fonctionne pas du tout, comme compliment. En tout cas, pas dans mon monde.
A vrai dire, je commençai à douter sérieusement qu’il provienne du même monde — de la même planète ! — que moi.
— Regarde autour de toi, Sophie. Regarde en particulier ce lierre mangeur d’hommes. Nous ne sommes plus dans ton monde. Repense à l’homme sans yeux. Une fois que tu as tout ça à l’esprit, pose-toi la question : serait-il vraiment si incroyable que tu ne sois pas entièrement humaine ?
Il haussa les épaules et, en dépit de l’étincelle dans ses yeux, son sourire paraissait presque timide.
— Moi, je ne le suis pas, ajouta-t-il.
— Tu n’es pas… humain ?
— Eh bien, techniquement si. Mais je suis plus que cela.
Plus que cela ?
— Et… qu’es-tu ?
Je doutais encore qu’il soit possible d’être « plus » qu’humain, mais les choses qui se tortillaient sur le sol tendaient à me convaincre que… je ne sais pas. A moins que nous ne soyons fous tous les deux ? Peut-être étions-nous en train de partager un délire, quelque part dans la salle capitonnée d’un asile du monde réel. Peut-être mon ex se trouvait-il dans la pièce à côté.
Peut-être Kaylee était-elle la personne la plus saine d’esprit que je connaisse.
Je fermai les yeux de toutes mes forces et secouai la tête — c’était la pensée la plus horrible qui me soit jamais venue.
— Je suis un nécromancien, dit Luca, et je rouvris les yeux pour le dévisager. Mais ça ne signifie pas ce que croient la plupart des gens.
— Eh bien, je ne suis pas la plupart des gens. Et je n’ai pas la moindre idée de ce que ça peut signifier.
Luca eut un petit rire, et nous reprîmes notre dangereuse progression en évitant les rameaux de lierre.
— A cause d’un tas de livres et de films, les gens croient que les nécromanciens peuvent contrôler les morts. Bien entendu, la plupart s’imaginent qu’il ne s’agit que de fiction.
— Mais ce n’est pas le cas ?
Contrôler les morts ? Que signifiaient ces mots, de toute façon ? Comment pouvait-on contrôler quelque chose qui, par définition, n’était pas vivant ?
— La nécromancie est aussi réelle que moi.
Je lui lançai un regard circonspect tout en enjambant un entrelacs de lierre où quelque chose se débattait.
— Dans la mesure où en ce moment je ne suis même pas certaine de ma propre santé mentale, tu me pardonneras de douter de ta réalité.
Il rit de nouveau.
— La nécromancie existe. Moi aussi, toi aussi, et tout ceci également.
D’un geste, il embrassa les lierres mortels, l’odeur nauséabonde du liquide qu’elles produisaient, et l’ensemble du bâtiment qu’elles avaient apparemment l’intention d’envahir entièrement.
— En temps normal, je ferais de mon mieux pour t’habituer progressivement à la situation — à vrai dire, en temps normal, je ne te parlerais même pas de tout ça — mais puisque nous sommes ici, je pense que tu peux considérer ce que tu vis comme une exploration. Un peu comme si on te plongeait en immersion dans un pays étranger pour apprendre la langue.
— D’accord. Alors, un nécromancien, c’est quoi ?
Ce mot avait déclenché un vague souvenir dans ma mémoire. Quelque chose de trop dégoûtant pour provenir de ma scolarité, malgré ce terme un peu compliqué que j’avais du mal à retenir.
— C’est comme si tu… aimais les morts, quelque chose comme ça ? Je veux dire, physiquement ?
Luca me considéra d’un œil perplexe ; puis son regard s’alluma, et il se mit à rire aux éclats.
— Non ! Tu confonds avec nécrophile. C’est la même racine, mais c’est complètement différent !
— Ah, je préfère.
Parce que… beurk !
— Alors, qu’est-ce qu’un nécromancien ? repris-je. Que sais-tu faire ?
— C’est un peu compliqué. Le plus simple à expliquer, c’est que… je perçois les morts.
Ce fut à mon tour d’éclater de rire. Mais très vite, je plaquai ma main sur ma bouche pour étouffer le son. Je jetai un œil par-dessus mon épaule. Par bonheur, le couloir demeurait désert. Je ne savais pas exactement de quoi ou de qui nous devions nous cacher, mais je n’avais pas envie que ça nous trouve.
— Donc, tu vois des morts ? C’est bien ce que tu es en train de me dire ? Genre, des fantômes ?
— Non. Pas des fantômes. Des gens. Comme ce type, dans le couloir, avec les yeux blancs. Il était mort.
Une nouvelle fois, je m’immobilisai, et Luca me tira en avant pour me mettre hors de portée d’un fin rameau qui serpentait vers moi, tout droit sorti des fentes d’un casier.
— Mais il bougeait ! protestai-je. Les morts ne bougent pas. C’est un peu comme ça qu’on les reconnaît.
Luca haussa les épaules.
— Il y a plusieurs genres de morts. Ce gars était un Faucheur. Ils ne sont pas censés tuer au hasard, mais ils ne sont pas supposés non plus apparaître physiquement au milieu du couloir d’un lycée. Voilà pourquoi je voulais que nous nous enfuyions en courant. Mais au bout du compte, nous nous sommes retrouvés ici.
— Attends un peu : un Faucheur, comme dans « la grande faucheuse » ? C’était lui ? Elle ?
— C’était un des Faucheurs. Ils sont nombreux. Mais celui-là avait un problème.
Je cillai ; Luca dut me tirer par le bras pour m’obliger à avancer.
— D’accord, temps mort. J’ai entendu assez de bêtises comme ça. Je veux rentrer chez moi. Que dois-je faire ? Claquer des talons ?
Mes chaussures n’étaient pas en rubis, et ce n’étaient pas des pantoufles magiques comme celles de la Dorothy du Magicien d’Oz, capables de changer le monde. Mais vu le prix que mon père avait payé pour cette paire de marque, elles avaient intérêt à m’emmener là où je le désirais.
— Euh… je ne pense pas que ça marchera, Dorothy, et je suggère que nous attendions d’être en sécurité avant de résoudre ce problème.
Résoudre ce problème ?
— Une seconde.
La moutarde me monta au nez, comme lorsque je passais trop de temps avec Peyton.
— Tu sais où nous sommes, mais pas comment rentrer chez nous ? Comment est-ce possible ?
— Changer de dimension est un peu plus compliqué que changer de trottoir.
— Donc, nous sommes coincés ici jusqu’à la fin des temps ?
— Sûrement pas. Nous serons dévorés vivants bien avant ça.
Super ! Plantes mangeuses d’hommes, morts ambulants et aller simple pour l’enfer !
— Il y a d’autres choses que je devrais savoir ?
— Oui. Ne bois pas d’eau qui vienne d’ici.
— Pourquoi pas ?
Jusqu’à ce qu’il en parle, je ne m’étais pas rendu compte que j’avais soif. Sa phrase avait-elle fonctionné comme une suggestion subliminale, ou quelque chose comme ça ?
— L’eau d’ici a une composition curieuse. La boire reviendrait à te droguer, expliqua Luca.
Je sentis la chair de poule me couvrir les bras.
— Des somnifères. Des stimulants. Des amnésiques. Chaque source a un effet différent.
— Des amnésiques ?
Je fronçai les sourcils, tentant de comprendre le concept.
— Genre, tu oublies qui tu es ?
— Cela marche différemment en fonction des personnes, dit-il. Certains oublient leur nom. D’autres oublient qui ils sont. D’autres encore perdent leurs souvenirs d’enfance.
Après tout, je n’avais pas si soif…
Nous nous rapprochions de l’embranchement du corridor. Soudain, je m’aperçus que nous avions dépassé plusieurs salles de classes, mais avec les portes fermées et couvertes de lierre, cette grotesque imitation de couloir évoquait davantage un tunnel, en particulier à cause de la végétation touffue qui s’enroulait autour des lampes du plafond et étouffait la lumière.
— Et les élèves du lycée, où sont-ils passés ? demandai-je.
Simultanément, je sursautai ; je venais de marcher sur une branche de lierre, ce qui avait produit un bruit spongieux sous ma chaussure. Du rameau écrasé s’échappait l’horrible liquide jaunâtre.
— Ils sont partis. Ou plutôt, c’est nous qui sommes partis. Eux sont encore dans notre… couche du gâteau, affirma-t-il à voix basse.
Nous étions parvenus à la bifurcation. Avec prudence, il avança la tête dans le couloir envahi de végétation pour observer à droite et à gauche.
— Chut…
Il ferma les yeux et s’immobilisa. Il paraissait écouter quelque chose. Je tendis l’oreille à mon tour, mais je ne distinguai rien en dehors des battements de mon cœur dans ma poitrine. Puis je perçus un son — un grincement métallique, familier à tous ceux qui fréquentent les salles de classe : celui de bureaux que l’on déplace.
J’ouvris les yeux en grand et lâchai sa main.
— Il y a quelqu’un dans le bâtiment des maths.
Après un bref coup d’œil sur le sol, je me déplaçai sur la gauche pour éviter une branche de lierre, mais Luca m’attira contre lui.
— Quoi qui se trouve là-bas, ce n’est pas humain. Allons-nous-en.
— Pas humain, comme toi ?
Mais un seul regard à son expression anxieuse me convainquit qu’il s’agissait d’autre chose.
— De quoi parles-tu ? D’un animal ?
Je jetai un bref coup d’œil sur la gauche, mais il me saisit par le bras pour m’entraîner dans la direction opposée.
— Du genre, des lapins ou des écureuils ? insistai-je.
La salle des professeurs n’était qu’à quelques mètres sur notre gauche. En tout cas, ce que je pensais être la salle des profs : identifier les salles de mon lycée devenait presque impossible sous la couche de plantes assoiffées de sang qui les recouvraient.
— Qui sait ? murmura Luca dans un souffle.
Il parlait si bas que je l’entendais à peine.
— Mais s’il y a des lapins dans ce couloir, tu peux parier qu’ils ont des dents aiguisées et qu’ils aiment le goût de la chair humaine.
— Tu plaisantes ? Dis-moi que tu plaisantes…
— Je ne plaisante jamais à propos des lapins mangeurs d’hommes.
Luca s’immobilisa au milieu du couloir pour examiner une porte fermée à notre droite. Le lierre y était peut-être moins dense, mais plusieurs branches s’y croisaient, et un rameau plus fin entourait complètement la poignée de la porte.
— La salle des profs ? me demanda-t-il, un sourcil levé.
Je hochai la tête.
— Pas étonnant.
Nous ne pouvions pas ouvrir la porte avant d’avoir ôté les branches. Ce qui supposait évidemment que nous les touchions.
— On peut aller par là, indiquai-je en lui montrant la direction opposée. Le parking se trouve derrière les portes battantes, au bout du bâtiment de maths.
Aussi monstrueux qu’il soit, cet univers alternatif dans lequel nous avions été précipités présentait un avantage : le psychodrame dont Kaylee était le centre ne s’y déroulait pas — même si au fond nous n’avions fait qu’échanger une forme de folie contre une autre.
— Mais cela signifie que nous devons passer devant les lapins tueurs.
— Et parcourir encore une centaine de mètres de couloir infesté de lierre pourpre.
Luca lâcha ma main et se frotta le front, en pleine réflexion.
— Il nous faut des ciseaux, ou un couteau.
Sans m’attendre, il revint sur nos pas pour observer le hall autour de nous, comme s’il venait à peine de remarquer que toutes les autres portes étaient également envahies de lierre.
— On pourrait peut-être trouver ça dans le placard à balais ? suggérai-je.
Il se retourna vers moi, une lueur d’espoir dans ses beaux yeux marron.
— Où se trouve-t-il ?
Je me tournai à demi pour désigner une porte, un peu plus loin dans le hall, qui n’était barrée que d’une seule branche de lierre.
— Parfait.
En quelques bonds, il franchit le tapis de lierre pour se retrouver devant la porte ; il s’agenouilla pour examiner le réduit obscur.
— Viens avec moi. Tu vas te glisser là-dedans et chercher quelque chose de tranchant pendant que je m’occupe de nous fabriquer des tenues de protection.
— Me glisser là-dedans ?
Je jetai un coup d’œil dans le placard, mais il était trop sombre pour que j’y distingue quoi que ce soit.
— Tu veux que j’entre dans un trou sans lumière, où une horrible créature du Monde des ténèbres m’attend sans doute pour me dévorer vivante ? Tu me prends pour Lara Croft, ou quoi ?
Luca leva les sourcils dans une expression qui pouvait montrer aussi bien de l’irritation que de l’amusement.
— Mes excuses, Votre Altesse. J’ai dû me tromper, effectivement. Je te prenais pour quelqu’un qui voulait survivre.
Je me contentai de croiser les bras sur ma poitrine sans mot dire, en attendant qu’il revienne à la raison. Mais, avec un soupir d’agacement, il reprit :
— Ecoute, s’il y avait là-dedans quoi que ce soit qui veuille te tuer, tu serais déjà morte.
Allez savoir pourquoi, cette idée ne me réconforta guère. Je scrutai la pénombre du réduit à la recherche d’yeux luisants et de crocs menaçants.
— Dans ce cas, pourquoi ne serait-ce pas toi qui pénétrerais dans la caverne des horreurs pendant que je m’occupe des protections ?
Même si je n’avais pas idée de ce qu’il entendait par là.
— Sans problème, dit Luca.
Je me retournai pour le découvrir nu jusqu’à la taille, tenant son T-shirt avec ses deux mains. Il exhibait un torse lisse et musclé à la face du monde. Enfin, du Monde des ténèbres en tout cas.
— Je me disais juste que tu refuserais de te déshabiller, même pour la cause.
— La cause ?
J’entendais le mot — je venais même de le répéter comme un perroquet stupide — mais je ne comprenais pas vraiment, tout occupée que j’étais à profiter du spectacle. Je regrettais seulement qu’il tienne son T-shirt devant lui, ce qui me privait en partie de la vue d’abdominaux superbement sculptés, qu’il n’avait certainement pas obtenus en communiant avec la nature. Ni avec la mort, d’ailleurs.
— J’allais découper ça et l’enrouler autour de mes mains pour éviter d’être piqué par les épines. Mais si tu préfères faire le don de ton chemisier, je t’en prie, n’hésite pas.
Son sourire coquin et ses coups d’œil appréciateurs allumèrent de petits incendies un peu partout dans mon corps. Les joues me brûlaient.
Ravie d’apprendre que je l’intéressais, mais…
— Hors de question que je sacrifie un chemisier tout neuf pour un tas d’épines venimeuses.
En particulier si cela voulait dire qu’il se rhabillait…
— J’y vais. Est-ce qu’au moins tu vas couvrir mes arrières ?
— Avec joie ! dit-il.
Etant donné l’endroit où se posaient ses yeux, toutefois, je doutais qu’il puisse voir venir le moindre danger, sauf si celui-ci se trouvait exactement à hauteur de mes fesses.
— Donne-moi ton portable, je t’éclairerai avec.
— Mon portable ? Pourquoi pas le tien ? demandai-je.
— Parce que je n’en ai pas.
— Tu peux me dire quel genre d’ado américain n’a pas de portable ? grommelai-je tout en récupérant mon téléphone dans la poche arrière de mon pantalon.
— Le genre qui n’est pas né avec une cuillère d’argent dans la…
— Attention ! C’est de la discrimination sociale, dis-je.
Il se mit à rire, et je lui tendis mon portable. Il pressa un bouton, et l’écran s’illumina. Luca s’agenouilla de nouveau devant le réduit, utilisant la lueur de mon téléphone comme une lampe.
— J’ai une application qui sera plus efficace, lui dis-je.
Il me rendit l’appareil pour que je puisse la mettre en route. L’application « lampe torche » consommait les batteries plus rapidement, mais elle éclairait aussi beaucoup mieux.
Luca me remercia. Je me courbai pour passer sous les branches du lierre. Lorsque j’eus dépassé le seuil du placard, il dirigea le faisceau de la torche vers l’intérieur, éclairant un attirail de ménage parfaitement propre, une tenue de travail pendue à un crochet et des étagères où s’empilaient des rouleaux d’essuie-mains et de papier toilette — le genre de papier bon marché si râpeux qu’aucun concierge de sexe féminin n’aurait osé en commander.
— L’idéal serait de trouver un taille-haies, dit-il.
Mais je ne distinguai pas le moindre équipement de jardinage.
— Ils ne gardent pas d’objets dangereux à l’intérieur du lycée, expliquai-je. Au moins une fois par mois, les étudiants d’Eastlake deviennent des maniaques homicides.
Je me tournai pour suivre du regard les mouvements d’aller-retour méthodiques de la torche sur les étagères.
— Mais ceci pourrait au moins nous servir à arracher le lierre, dis-je en retirant un balais brosse d’un seau à roulettes.
J’en tendis le manche à Luca sous les branches qui barraient le seuil.
Tandis que je continuai à explorer les étagères, il posa le pied sur la tête du balai et entreprit d’en dévisser le manche d’une main tout en brandissant la torche de l’autre.
— Un peu plus à gauche, lui indiquai-je.
Il tourna le faisceau dans cette direction. Sur une des étagères du haut, cachée à la vue de Luca par un seau de fer rouillé, je découvris une paire de gants de caoutchouc épais. Pendant quelques secondes, je les observais en silence ; en mon for intérieur, l’ange et le petit démon débattaient furieusement.
Si je lui donnais les gants, il remettrait son T-shirt. Si je ne le faisais pas, il risquait d’être piqué à travers le tissu.
Ma conscience finit par l’emporter, mais seulement parce que le fait de laisser mourir Luca dans le Monde des ténèbres aurait signifié la perte définitive de magnifiques plaquettes de chocolat.
Et aussi parce que la culpabilité ne m’allait pas au teint.
— Tiens, dis-je en lançant les gants à ses pieds.
Comme il se penchait pour les ramasser, la lumière de mon portable révéla un objet tombé au pied d’une étagère, au fond à droite. C’était un cutter, semblable à ceux que mon père rangeait sur son établi, dans le garage.
— Et voilà le travail !
Du bout du pied, je fis glisser le cutter vers le hall. Le visage de Luca s’éclaira comme si j’avais trouvé de l’eau dans le désert.
Je me faufilai de nouveau sous le rideau de lierre et éteignis l’application de mon portable tandis que Luca enfilait le gant droit et ramassait le cutter.
— Tu es prête ?
— Je n’ai jamais été aussi prête à découper des branches de lierre anthropophage et à m’évader d’une version « film d’horreur » de mon propre lycée, tout ça pour me retrouver dans un monde sans doute encore plus terrifiant et dangereux.
Avec un haussement d’épaules que je voulais indifférent, je rempochai mon téléphone.
— Allons-y.
Luca posa la lame du cutter contre le rameau enchevêtré autour de la poignée de porte de la salle des profs.
— Tu ferais mieux de reculer, juste par précaution.
Avant d’obtempérer, je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pour m’assurer qu’aucune autre branche ne rampait derrière moi. Luca fermait les yeux, et je compris qu’il priait. Ou bien qu’il comptait dans sa tête. Quoi qu’il en soit, la tension montait terriblement, au point que je m’attendais presque à ce que le lierre se mette à hurler quand il le couperait. La réalité se révéla bien moins dramatique. La lame du cutter était émoussée, si bien qu’il dut s’y prendre à plusieurs fois avant de trancher la branche.
Des extrémités des deux brins découpés — ou plutôt massacrés — s’échappa un flot de fluide jaunâtre. Luca dut s’écarter vivement pour ne pas être éclaboussé. Je m’approchai de lui. Tandis que nous attendions, il enfila de nouveau son T-shirt. Au bout de quelques secondes, les deux rameaux tournèrent sur eux-mêmes pour faire des nœuds, ce qui arrêta le flot de liquide.
— Tu as vu ça ? murmurai-je.
Je ne pouvais m’empêcher d’être fascinée malgré la peur qui courait toujours dans mes veines.
— On dirait que le lierre s’est fait lui-même des garrots.
Luca hocha la tête.
— Tout est bon pour survivre, dit-il. Voilà le mot d’ordre, ici.
Il fourra le cutter dans sa poche avant de saisir l’extrémité du rameau entre le pouce et l’index de sa main gantée. Il entreprit de le détacher du bouton de porte. Le lierre résista, mais il était mourant, et il ne lui restait que peu de vigueur. Luca arracha la liane et la jeta dans le couloir. D’autres rameaux s’approchèrent d’elle lentement pour l’examiner, comme de gros serpents intrigués.
Un frisson de dégoût me secoua. Tout en m’efforçant de ne pas regarder ce spectacle, j’enfilai le gant de caoutchouc restant.
Luca fit jouer la poignée, et la porte s’ouvrit sur la salle des professeurs. Celle-ci était pratiquement semblable à celle dont je me souvenais, sauf qu’il ne s’y trouvait ni table, ni chaises, ni four à micro-ondes. La plupart des portes des casiers avaient également disparu.
— Pourquoi cette pièce est-elle vide ? demandai-je tandis que Luca retenait les lianes restantes pour me permettre de me faufiler à l’intérieur.
— Parce qu’il y a moins d’enseignants que d’élèves, ce qui fait que cette salle est une des moins peuplées du lycée. Des éléments de notre monde se retrouvent dans tout celui-ci, mais ce sont les parties dotées de la plus grande densité de population qui passent le plus facilement. Par exemple, une route départementale de chez nous deviendrait ici un chemin de terre ; en revanche, une autoroute bondée existerait à l’identique, jusqu’à la moindre ligne blanche et au moindre panneau indicateur.
Je préférai ne pas réfléchir à ce que cela signifiait par rapport à l’utilisation du placard à balais…
— Finalement, c’est un peu un concours de popularité, commentai-je.
J’examinai la pièce dont avaient disparu les étagères, la machine à café et le téléphone mural — même si la prise, elle, se trouvait à sa place habituelle.
— Comme au lycée…, murmurai-je pour moi-même.
— Pardon ?
Luca s’était à son tour faufilé sous le lierre, et il se dirigeait droit vers la porte de sortie, brandissant le manche à balai comme une batte de base-ball.
— Je dis, c’est comme au lycée. Ce sont les plus populaires qui gagnent. Comme au concours de Reine de l’Hiver. La différence, c’est qu’ici les autoroutes populaires ont droit aux lignes blanches et aux panneaux, les salles les plus utilisées ont des bureaux et des chaises. On dirait que cet enfer est fait pour moi sur mesure.
— Comment ça ?
Luca poussa la porte qui donnait sur la cour, mais celle-ci ne bougea que de quelques centimètres avant d’être bloquée par le lierre qui envahissait sa partie extérieure.
Avec ma main gantée, je l’aidai à maintenir la porte entrouverte afin qu’il puisse découper les branches par l’embrasure.
— J’ai toujours su que le fait d’être populaire était capital dans un lycée, mais ici ça devient une vraie question de vie ou de mort.
Cette idée me permit de retrouver une partie de mon calme. Je me contrôlais mieux. D’accord, cet endroit craignait vraiment, mais au moins il avait une certaine logique, aussi bizarre qu’elle soit.
Ici, tout comme dans mon monde, la popularité signifiait le pouvoir. Il fallait parfois, pour survivre, accepter de sacrifier un membre malade — ou une cousine malade — et les alliances étaient essentielles. Au lycée, Laura et moi avions besoin l’une de l’autre pour renverser la tyrannie de Peyton — j’avais compris ça lorsque nous avions étudié Alexandre le Grand en histoire. Ici, Luca et moi devions nous entraider pour tailler notre chemin à travers une végétation carnivore et échapper aux lapins mangeurs d’homme. Ou à je ne sais quoi d’autre.
Le jeu lui-même n’avait pas changé — seulement le décor. Par chance pour nous deux, comme le démontraient mes nombreux triomphes dans des conditions difficiles, c’était un jeu auquel j’excellais.
— Je suppose que tu n’as pas tort, dit Luca.
Il trancha la branche la plus épaisse, dont les deux extrémités tombèrent de part et d’autre de la porte.
— Mais je doute que tu puisses emporter une élection qui te permettrait d’échapper à un monstre à deux têtes bien décidé à te dévorer par deux côtés à la fois.
— Je n’en suis pas certaine, objectai-je.
Il coupa une autre liane, et je m’écartai pour éviter les éclaboussures de liquide jaunâtre.
— Ça ressemble tout de même furieusement au concours de Reine de la promotion. En particulier avec les jumelles Carter. Elles feraient un très bon monstre à deux têtes. D’ailleurs, elles ont failli me dévorer la dernière fois que je leur ai parlé.
Luca se mit à rire et me dévisagea par-dessus son épaule.
— Je suis sérieuse. Elles font peur, même quand elles ferment la bouche. Et leur coiffure ferait honte à Méduse.
— On y est. Je crois que c’est la dernière.
Il leva le bras au-dessus de sa tête pour couper la dernière liane visible, qui retomba avec une nouvelle explosion de liquide jaune. Mais au lieu d’ouvrir la porte, il la referma pour se tourner vers moi, le visage soudain sérieux. Il me dévisagea de ses yeux marron.
— Sophie, je n’ai pas la moindre idée de ce qui se trouve de l’autre côté de cette porte. Nous allons peut-être trouver une cour vide, ou bien un piège mortel plein de monstres à l’affût pour nous dévorer lentement.
— Comme les juges au concours de danse régional. J’ai compris.
— Non.
Luca fronça les sourcils, et je vis sa main se crisper sur la poignée de la porte.
— Ce n’est pas une compétition de danse à la noix, Sophie. C’est la vraie vie, et si tu fais un faux pas, tu ne vas pas recevoir une mauvaise note. Tu vas mourir, tout simplement. Sans doute en hurlant, dans le sang et la douleur. Tu comprends ?
J’opinai lentement. La terreur m’envahit, davantage à cause du regard qu’il me lançait que de ses paroles. Il avait peur. Et s’il avait peur, c’est qu’il y avait une raison. Jusqu’ici, je n’avais jamais dû penser à ma survie. C’était une question qui ne se posait pas.
— Tu as un plan ?
Il poussa un soupir, visiblement soulagé que je le prenne au sérieux.
— On avance prudemment. On ouvre les yeux. On court si nécessaire. On reste ensemble, et on garde notre calme. Dehors, il peut y avoir des créatures capables de sentir ta peur. La meilleure façon de survivre, c’est de rester hors de vue et de juguler tes émotions.
Je déglutis pour tenter d’évacuer le nœud qui me serrait la gorge, mais en vain.
— Essaies-tu de me faire peur ?
— Oui. Dans le seul but que nous restions en vie tous les deux.
Je fus prise d’un vertige et j’eus l’impression que la pièce se mettait à tourner légèrement autour de moi. C’est seulement alors que je pris réellement conscience de notre situation. Si j’étais parvenue jusqu’ici, c’était seulement avec l’impression que je me trouvais dans un genre de rêve bizarre, dont j’allais me réveiller d’un moment à un autre pour me retrouver dans mon lit ou bien sur le sol du couloir du lycée, après avoir été renversée par la porte d’une salle.
D’un point de vue intellectuel, j’avais saisi depuis le début que ce qui se passait était réel ; mais comme cet endroit ne paraissait pas réel, je ne parvenais pas à en imaginer les conséquences. Jusqu’au moment où je m’étais mise à penser à la possibilité de ma propre mort.
— Je ne veux pas mourir. Je veux rentrer chez moi, murmurai-je.
Je détestais la faiblesse dans ma voix, mon ton pathétique. Mais ma peur ne fit pas rire Luca. Comment aurait-il pu ? Je voyais la même dans ses yeux.
— Moi aussi. Tu es prête ?
— Absolument pas. Allons-y.
Je rajustai le gant sur ma main gauche, et Luca hocha la tête. Puis il poussa la porte, et je le suivis dans la cour, qui ressemblait vraiment beaucoup à celle de notre monde. Ici, il ne manquait que les tables de pique-nique, et du lierre pourpre descendait du toit du lycée.
Je poussai un soupir de soulagement.
— Tu as raison. C’est vraiment terrifiant.
Je dégringolai les quelques marches. L’herbe était plus sombre, presque olivâtre. Après tout, l’intérieur du lycée était peut-être l’endroit le plus effrayant du Monde des ténèbres. Qui sait si le plus difficile n’était pas déjà derrière nous ?
Mon ironie parut déplaire à Luca.
— Ce n’est pas parce que tu ne vois rien de dangereux qu’il n’y a aucune menace.
— On peut dire la même chose des types qui se planquent pour t’espionner dans les toilettes. Cet endroit est exactement comme le lycée.
— Si c’est vrai, je ne suis plus si sûr de vouloir m’y inscrire, répondit-il pendant qu’il descendait l’escalier à son tour, aux aguets.
— D’accord. Et maintenant, on fait quoi ? demandai-je.
Je le suivis à travers la cour, en me représentant mentalement l’endroit où se trouvaient normalement les tables. Et soudain, le calme me parut fragile. Trompeur. On n’entendait ni le chant des oiseaux, ni le bruit des voitures, pas plus que celui des conversations ; disparus aussi les bourdonnements des portables mis sur vibreur, car ils étaient théoriquement interdits au lycée. C’était comme si quelqu’un avait pressé le bouton « muet » du film de ma vie, et le silence résonnait étrangement dans mes oreilles.
— Maintenant, on trouve un endroit sûr et un moyen de rentrer chez nous, dit Luca.
— Plus sûr qu’une cour déserte ?
— Oui.
Nous atteignîmes le coin du bâtiment et nous dirigeâmes sur la gauche, derrière le lycée, où auraient dû se trouver les terrains de base-ball et de foot américain. Mais dans le Monde des ténèbres, il n’y avait que les poteaux de but.
— Un endroit moins exposé, en tout cas.
— Et tu as une idée de la façon dont nous allons faire pour la suite ? Comment allons-nous rentrer chez nous ?
Je me détournai du complexe sportif absent. Les différences entre mon lycée et celui-ci me portaient sur les nerfs. Sans compter les formes vaguement humaines qui pendaient des buts de football. Tête en bas. Je n’étais pas certaine qu’ils puissent nous voir, mais je ne voulais certainement pas que ça arrive.
— Il y a plusieurs moyens pour traverser, dit Luca.
Il me tira par la manche à l’écart de la cour, dans la direction opposée aux terrains de sport. Derrière le coin du bâtiment, nous aperçûmes la rue, devant la façade du lycée, mais soudain la perspective de m’y rendre me paraissait très discutable. Si des créatures étaient pendues aux poteaux de but, quel type de monstres pouvaient se promener dans cet enfer ténébreux ?
— Malheureusement, aucun ne fonctionne pour moi, poursuivit Luca à ma grande déception. Je ne peux pas traverser seul. Je n’ai pas… ce qu’il faut. Mais peut-être pourrions-nous trouver un moyen de rentrer chez nous si nous parvenions à comprendre comment nous sommes arrivés ici.
— A vrai dire, c’est une question que je me pose aussi, dit une voix étrange derrière nous.
Je me figeai ; la main de Luca se crispa sur la mienne. Nous nous retournâmes lentement, et je le lâchai à regret. Toutefois, il reprit presque immédiatement ma main gantée dans la sienne, et ce contact, même si nos peaux ne se touchaient plus, me rassura un peu.
Cette consolation ne dura pas. Il me suffit de regarder l’homme qui se tenait à l’endroit que nous venions de quitter pour que mon cœur s’affole. D’où venait-il ? Qui était-il ?
Il portait un costume, comme s’il sortait d’un bureau, et sa voix était distinguée. La voix d’un homme cultivé, comme ceux qui travaillaient avec mon père. Son visage n’était ni vieux ni jeune ; d’une certaine façon, il paraissait sans âge. Ou bien… éternel. Je ne saurais expliquer ce qui me donna cette impression, mais après quelques secondes à le regarder, je ne parvins pas à me défaire de cette impression. Oui, il était intemporel.
Mais le pire demeurait ses yeux. Ils n’étaient pas blancs et vides comme ceux du mort dans le couloir, mais entièrement noirs et sans expression. Le regard du type mort était effrayant parce qu’il donnait l’impression que l’iris et la pupille avaient été retirés. En revanche, les yeux de cet homme-là étaient terrifiants parce qu’ils n’avaient jamais eu d’iris ou de pupilles. Tout cela, je le compris en une seconde.
— Sophie Cavanaugh ! s’exclama l’homme.
Je serrai convulsivement la main de Luca.
— Sophie ? Comment diable connaissez-vous mon nom ? m’enquis-je.
Mais Luca battait en retraite, m’entraînant avec lui. Je n’osai pas détourner mon regard de l’homme aux yeux noirs. Luca était très tendu. Il était prêt à prendre la fuite ou à se battre.
— C’est un démon, dit-il.
Sa voix ne tremblait pas, néanmoins elle trahissait sa nervosité. Un démon ? Comment était-ce possible ?
— Et tu es…
Le démon plissa ses yeux noirs, et bien qu’il soit impossible de suivre son regard, je compris qu’il fixait Luca pour l’étudier.
— … un nécromancien. C’est très particulier, dit enfin le démon.
Les sourcils froncés, le front barré d’une ride, il semblait en pleine réflexion.
— Voilà qui est utile, conclut-il.
Le démon bougea à peine la tête, et je sentis le poids de ses yeux sur moi, même si rien ne permettait de dire qu’il regardait dans ma direction.
— Quant à toi, tu es parfaitement ordinaire, mais avec des relations intéressantes.
— Sophie, je suis vraiment navré, murmura Luca.
Les cheveux sur ma nuque se hérissèrent.
— Pourquoi dis-tu ça ? répondis-je, toujours à voix basse, bien que de toute évidence le démon soit capable de nous entendre.
— Parce que je ne peux pas nous tirer d’ici. Nous ne rentrerons pas chez nous.
— Oh que si. Toi, tu vas rentrer chez toi, dès que j’en aurai trouvé le moyen, dit le démon.
Cette fois, je sentis un frisson me traverser de part en part.
— Tu me seras plus utile dans ton monde. Pas elle, en revanche.
— Ecoutez, tout ceci est ridicule, m’écriai-je.
Je lâchai la main de Luca, ignorant délibérément son exclamation épouvantée. Je n’étais pas certaine de ce qu’il entendait par « démon », mais celui-ci n’avait ni griffes ni crocs ; il n’avait même pas d’épines empoisonnées comme le lierre pourpre. Comment aurait-il pu être dangereux ?
— Pour qui me prenez-vous, nom d’un chien, pour me dire où je dois aller où non ? lui lançai-je. Si vous voulez tout savoir, je ne suis dans cette dimension infernale pourrie que parce que je ne sais pas comment en sortir, et pas parce que vous l’avez décidé. Une fois que j’aurai trouvé comment rentrer chez moi, ni vous ni aucune autre des bestioles qui se cachent dans ces buissons vénéneux ne pourrez me retenir ni m’empêcher de faire ce que je veux.
Le démon m’observa en silence pendant quelques instants. Puis il éclata de rire. Ce n’était pas le rire sardonique que l’on aurait attendu d’un monstre (pour autant qu’on imagine un monstre hilare), mais le résultat demeurait terrifiant.
— Mademoiselle Cavanaugh, votre esprit rebelle et vos provocations outrageuses sont tout à la fois délicieusement amusantes et familières. Je sens que nous allons beaucoup nous amuser, vous et moi — du moins, tant que vous me serez utile.
— Qu’est-ce que ça peut bien vouloir di…
Je n’eus pas le temps de terminer ma question : de sa main blanche et délicate, le démon fit un petit signe dans ma direction, et le Monde des ténèbres se mit à tournoyer autour de moi. J’entendis Luca crier mon nom au moment où je m’effondrais sur l’herbe sombre. Pendant quelques secondes, je contemplai le ciel — il n’était pas bleu, mais d’un jaune inquiétant — avant que le visage de Luca, inquiet, apparaisse au-dessus de moi.
Puis tout devint gris, et juste avant que mes yeux ne se ferment, je le vis s’effondrer. La dernière image que je distinguai, ce fut Luca qui me fixait, ses beaux yeux mi-clos à quelques centimètres des miens, tandis que sa main cherchait la mienne.
Je tentai de l’attraper, mais il me parut impossible de bouger. Au prix d’un grand effort, je parvins pourtant à la déplier, et nos doigts se touchèrent.
Puis tout devint noir.
*  *  *
Un frottement, un glissement peut-être, me parvint et m’arracha à mon sommeil ; peu à peu, je pris conscience que je l’entendais depuis un certain temps sans réussir à l’identifier. Peut-être s’agissait-il d’un son issu de mon subconscient, un reste de mon rêve à propos d’un très beau garçon et d’un monde infernal où nous aurions été enfermés.
Je gémis et attendis que le cauchemar se dissipe, comme ils le font toujours. Mais celui-ci semblait coriace. J’avais toujours dans le nez la puanteur végétale de cet horrible lierre et de l’immonde liquide jaunâtre qu’il secrétait.
Je roulai sur moi-même, dans l’intention de mettre mon oreiller sur ma tête… seulement ma main ne rencontra ni oreiller, ni traversin, ni même le contact de mon matelas en mousse sous les draps ; à la place, je touchai quelque chose de rêche et piquant. Quelque chose qui grattait et envoyai des frissons tout le long de mon bras. Quelque chose comme… de l’herbe.
J’ouvris les yeux, affolée. La première chose que je vis fut une treille, à un peu plus d’un mètre de ma tête, couverte de ce maudit lierre pourpre. Encore que sa couleur soit peu visible à cause du peu de lumière qui filtrait, et que la treille n’en soit pas exactement une. Il s’agissait d’une sorte de dôme de métal couvert de lierre depuis le sol jusqu’à son sommet, qui ne laissait que de très minces ouvertures.
— Non, non, non !
Je me relevai et me frottai les yeux avec mes poings fermés, histoire d’être sûre. Quand je rouvrirai les yeux, tout sera parti. Je serai chez moi, dans ma chambre.
Hélas, rien ne changea.
— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? lançai-je bien qu’il n’y ait personne pour me répondre.
Je rampai jusqu’à l’autre côté du dôme, tâchant d’ignorer le fait que j’étais en train de salir mon jean de marque sur l’herbe du Monde des ténèbres. A travers l’un des interstices laissés par le lierre, je pus deviner une sorte de balançoire et un toboggan de fer à l’ancienne, avec une forme de vaisseau spatial. Un vaisseau spatial qui m’était très familier.
Les souvenirs se remirent en place dans ma tête. Puis je reculai pour esquiver un rameau de lierre qui rampait dans ma direction. Bon sang ! J’étais dans la cour de récréation de l’école primaire. Sous cette cochonnerie de cage à poule. Enfermée dans un équipement de loisir par une plante vénéneuse et malveillante.
Quoi de pire, encore ? Le fait que la couleur du ciel avait changé depuis que je m’étais évanouie sous les yeux du démon — et à cause de lui. Le jaune s’était fait plus sombre, presque ocre, et le soleil anémique qui brillait un peu plus tôt avait disparu.
C’était aussi le cas de Luca. J’étais seule, en enfer, et les gants et le cutter n’étaient plus là.
D’accord, Sophie, réfléchis.
Je pouvais me tirer de là. Il le fallait. Je n’avais pas passé les dix dernières années de ma vie à danser en compagnie de filles qui n’avaient pas la moitié de mon talent et pas le tiers de mon enthousiasme pour mourir dans une dimension alternative à la noix sans avoir eu l’occasion de briller dans mon propre monde.
A genoux, je jetai un coup œil critique sur le lierre. Les rameaux se grimpaient les uns sur les autres, leurs épines crissaient sur les barres métalliques. Ils bougeaient sans cesse, à un rythme constant, si bien qu’il m’aurait été impossible, sans me piquer aux épines, de me faufiler dans les trous — bien trop petits — qu’ils laissaient parfois apparaître.
— Tu aurais dû l’embrasser, dit une voix à ma gauche.
Je tournai la tête si vivement que, je le jure, j’entendis ma nuque craquer. Une fille était assise en tailleur sur le sol. Elle portait un jean sale, un T-shirt si délavé que je n’aurais su deviner sa couleur d’origine, et ses cheveux blonds étaient tout emmêlés. Elle ne semblait pas prendre garde au lierre derrière elle, et même si elle avait la tête tournée dans ma direction, on aurait dit qu’elle ne me regardait pas vraiment.
La seconde d’avant, elle n’était pas là.
— Bon, je commence à en avoir vraiment assez des gens qui surgissent de nulle part. En ce qui concerne le Monde des ténèbres, je ne sais pas, mais dans mon monde, c’est considéré comme malpoli.
Et impossible également, selon les lois de la physique. Ou peut-être de la gravité. Je n’étais pas très au point en physique.
— Qui es-tu ?
Ses yeux étaient normaux, aussi la rayais-je mentalement de la catégorie des démons et de celle des « créatures effrayantes qui apparaissent dans les couloirs ». Cependant, je n’étais plus disposée à considérer quelqu’un comme inoffensif sur sa simple apparence.
— Ça n’a plus d’importance, à présent.
La fille s’épongea le front de sa manche, ce qui eut pour effet d’y laisser une trace de boue. Ses yeux bleus me paraissaient vaguement familiers. J’avais l’impression que je la connaissais, sauf que je ne pouvais pas me rappeler où je l’avais vue auparavant.
— Ce qui est important, c’est toi. Jusqu’à ce qu’il en ait fini.
Sa voix aussi m’était familière.
— Es-tu… réelle ?
Ou bien, en plus du reste, étais-je en train d’halluciner ?
— Est-ce que je te connais ?
Elle rit. Je ne voyais pas ce qu’il y avait de drôle.
— La plupart du temps, moi-même je ne sais même pas qui je suis, alors comment pourrais-tu le savoir ?
Elle baissa les yeux.
— C’est très bien, ça, murmura-t-elle en passant la main dans ses cheveux hirsutes. Peut-être pour le troisième couplet.
Les yeux dans le vague, elle se mit à fredonner doucement une chanson triste où elle doutait de sa propre existence. Je ne connaissais pas cet air, et je n’étais pas certaine d’entendre les paroles pour de vrai, mais je connaissais cette voix. Elle ferma les yeux et j’en profitai pour la dévisager tout à loisir.
— Addison Page, dis-je.
J’aurais dû en arriver à cette conclusion plus tôt… si ça n’avait pas été complètement impossible.
Ses yeux s’ouvrirent brusquement. Cette fois, elle me regarda avec attention.
— Tu es Addison Page, répétai-je.
Elle hocha lentement la tête.
— Oui. J’avais presque oublié…
Pendant mes premières années de collège, je n’avais jamais raté son émission, convaincue que je lui ressemblais assez pour jouer sa petite sœur à la télévision. Puis j’avais tourné mon ambition vers la danse, et elle avait quitté la télévision pour enregistrer un album. Un peu plus tôt cette année, elle était…
— Tu es morte.
Je secouai la tête pour tâcher de mettre de l’ordre dans ces faits insensés.
— Je l’ai vu à la télé, au journal. Comment peux-tu être ici si tu es morte ?
— Je ne sais pas.
Addison me fit la grimace, comme si je l’avais blessée et me lança à son tour :
— Et toi, comment peux-tu être ici si tu es morte ?
— Je ne suis pas… Je n’ai pas…
Comment répondre à une telle absurdité ?
De toute évidence, Addison n’était pas réellement morte, pas plus que moi. S’était-elle retrouvée enfermée ici, comme Luca et moi ? Sa famille avait-elle cru qu’elle était décédée, après sa disparition ? Et mon propre père, si je venais à disparaître, considérerait-il que j’étais morte ?
— Je ne sais pas. C’est tout le problème, finis-je par répondre. Je ne sais pas comment nous sommes arrivées ici, et je ne sais pas comment repartir.
Allison haussa les épaules et se mit de nouveau à contempler le vide.
— Repars par où tu es venue.
Il y eut un bruit feutré sur le sol près d’elle ; baissant les yeux, je découvris qu’un rameau de lierre s’était enroulé autour d’une bouteille d’eau vide et la ramenait doucement vers les barreaux de la cage à poules. Avec un soupir, Addison ramassa la bouteille, à mains nues.
— Espèce de cochonnerie. Elles ont toujours soif de sang, murmura-t-elle.
Puis elle me tendit la bouteille.
— Il te fait envoyer ceci. Il ne voudrait pas que tu meures de soif avant qu’il en ait terminé avec toi.
— Qui ? demandai-je tout en débouchant la bouteille de plastique.
C’est alors que je me rendis compte que la bouteille n’avait pas d’étiquette, et que je n’avais pas entendu de craquement quand je l’avais ouverte. Elle n’était pas scellée.
— Où as-tu trouvé ça ? demandai-je en examinant le contenu.
Addison haussa les épaules sans répondre.
— Provient-elle d’une source d’ici ? demandai-je en reniflant l’eau.
— De la fontaine du parc. C’est la meilleure qu’on puisse trouver, même si elle a un goût un peu aigre au début. Mais je peux t’en rapporter de la mare, si tu préfères oublier.
— Oublier quoi ?
De nouveau, elle haussa les épaules.
— Ce dont tu ne veux pas te souvenir.
— Non merci.
Je lui tendis la bouteille ; elle refusa de la reprendre.
— Il veut que tu boives ça.
— Qui ? Le démon ? Je me fiche bien de ce qu’il veut. Je ne boirai pas une goutte venue de vos sources immondes. D’ailleurs, que va-t-elle me faire ?
Allait-elle me faire rétrécir, comme la potion étiquetée « Bois-moi » dans Alice au pays des merveilles ? Dans ce cas, je pouvais essayer de l’avaler afin de devenir assez petite pour me faufiler par un des trous de la cage.
— Ne t’inquiète pas, dit Addison. C’est de la bonne. Elle te fera dormir.
Elle porta la main à la bouche pour étouffer un énorme bâillement, et je me demandai si elle n’en avait pas déjà pris une gorgée.
Je repoussai de nouveau la bouteille, qui tomba sur le sol.
— Je ne veux rien oublier du tout, pas plus que je n’ai envie de m’endormir.
Dormir dans le Monde des ténèbres semblait une très mauvaise idée — le fait de me réveiller dans une prison en forme de cage à poules m’avait au moins appris ça.
Pour la troisième fois, Addison haussa les épaules.
— Tu changeras d’avis sous peu. Mais ce sera trop tard. C’est toujours comme ça.
— Ça n’a pas de sens.
Elle m’approuva calmement.
— Ça n’en a jamais.
Je secouai la tête, tâchant de clarifier mes pensées, car elle semblait incapable de le faire pour elle-même. Peut-être, effectivement, avait-elle bu l’eau d’ici.
— Addison, as-tu vu le garçon qui était avec moi ?
— Le beau gosse…
Elle écarquilla les yeux, l’air ravi.
— Tu aurais dû l’embrasser tant que tu en avais la chance.
Que voulait-elle dire ? Que j’avais laissé passer l’occasion ?
— Il s’appelle Luca. Tu sais où il se trouve ?
— Il attend son transport.
— Son transport vers où ? Vers chez nous ? Il rentre chez nous ?
Addison opina de nouveau et une bouffée d’impatience me saisit. C’était comme si le temps me filait entre les doigts, que j’essayais de rattraper quelque chose que je ne pouvais saisir. Pendant combien de temps étais-je restée inconsciente ? Quelle heure était-il ? Impossible de le savoir avec les couleurs étranges du ciel de cet enfer.
— Comment le sais-tu ? Seulement parce que c’est ce qu’a dit le démon ? Comment peux-tu être sûre qu’il disait la vérité ?
Addison m’adressa une expression désabusée.
— Les démons ne peuvent pas mentir.
— Tu plaisantes ?
Quel genre de monstre infernal pouvait-il ne pas mentir ?
Elle me dévisagea un instant, sourcils froncés, comme si elle s’efforçait de réfléchir sans parvenir à mettre ses idées en place ; et soudain elle me rappela mon ex, le jour où je l’avais vu à l’asile psychiatrique.
— Peut-être qu’il nous laissera t’avoir quand il en aura fini avec toi. Avant, j’avais une petite sœur.
Par pitié, non ! La chair de poule me couvrit tout le corps.
— Il faut que je parte avec Luca. Où est-il ? Peux-tu m’amener jusqu’à lui ?
Un instant, je perçus à quel point mon existence était devenue étrange. J’étais en train de parler à une rock star morte, dans une prison en forme de cage à poules, dans un monde qui ne pouvait exister. Etait-ce ma punition pour avoir traité Kaylee de folle ? Etait-ce le karma qui se vengeait en me rendant aussi cinglée qu’elle, ou bien la folie était-elle contagieuse ?
Avais-je perdu l’esprit ?
— Tu n’as pas besoin de lui, dit-elle. Tu n’as besoin de personne.
Un brusque accès de colère vint dissiper ma peur.
— Tu ne sais pas ce dont j’ai besoin ! criai-je.
— Non ! C’est toi qui ne le sais pas, rétorqua-t-elle sur le même ton.
Je manquai de m’étouffer de surprise. Personne n’osait jamais me répondre, surtout sur ce ton. Jamais.
— Tu ne sais pas qui tu es, et tu ne sais pas non plus ce que tu as. Et ça restera comme ça tant que tu ne comprendras pas que tu as tout perdu et qu’avant ne reviendra pas.
— Ne me dis pas ce que je ne peux pas faire ou avoir. Mon père essaie depuis des années, et ça ne marche pas. Si Luca rentre dans notre monde, je pars avec lui et, toi, tu vas m’amener près de lui.
Elle secoua la tête. Son regard paraissait plus lucide. Elle devait donc être sérieuse quand elle dit :
— On ne m’a pas envoyée pour t’aider.
— Alors pourquoi es-tu venue ici ?
— Pour t’apporter de l’eau. Et m’assurer que tu ne t’étais pas évadée.
Evadée ? Comment diable aurais-je pu m’évader d’une cage cernée de plantes mortelles ?
— Addison, je t’en prie. Peux-tu me tirer d’ici ? Voudrais-tu, s’il te plaît, me conduire à Luca ? S’il te plaît. Je veux rentrer chez moi.
Jamais dans ma vie je n’avais eu si peu honte de supplier.
— C’est impossible.
— Je peux te payer ! J’ai laissé mon sac au lycée, aussi je n’ai que vingt dollars, mais ils sont à toi.
Je tirai un billet chiffonné de ma poche et le lui tendis, mais Addison le regarda comme si elle ne se souvenait même pas de quoi il s’agissait.
— Je t’en prie, tire-moi d’ici.
Les yeux plissés, elle scrutait mon visage, et je compris à quel point il lui était difficile de mettre de l’ordre dans ses pensées.
— Tu es stupide et tu n’écoutes pas. Tu n’entends que ce que tu racontes et tu ne sens que ta douleur. Tu peux rentrer chez toi, mais je ne peux pas t’emmener. Et tu ne peux pas partir si tu ne commences pas par écouter. Si tu ne commences pas par le vouloir plus que tout au monde.
— Je ne…
Je m’interrompis, perplexe.
— Je ne comprends pas ce que tu me dis. Je t’en prie, aide-moi. J’ai peur. Je ne veux pas mourir ici.
— Non, évidemment, dit-elle d’une voix sépulcrale.
Une nouvelle fois, une vague de terreur m’envahit.
— Le beau garçon est dans ton lycée. Dans les cuisines. Il attend son transport. Pour le reste, il faudra que tu te débrouilles toute seule.
— Comment ? m’exclamai-je.
Ma terreur s’amplifia ; Addison commençait à disparaître.
— Je ne sais pas quoi faire !
— Ecoute, Sophie, répondit-elle.
La dernière syllabe de mon nom sembla rester suspendue entre nous, même lorsque Addison eut disparu.
— Ecouter quoi ? criai-je.
Seulement, il n’y avait plus personne pour me répondre. Je me mis à hurler. Tout à ma colère et à ma frustration, j’avais oublié que l’intérieur de la cage à poules plafonnait à un mètre vingt et m’étais violemment cognée aux barreaux de fer en me relevant. Cette nouvelle souffrance et ma propre stupidité ne firent qu’aggraver ma rage, et avant que j’aie pu consulter mon cerveau, je donnais un grand coup de poing devant moi. Mes phalanges s’écrasèrent contre un barreau, et le choc résonna dans ma main un long moment, même après que la première douleur se fut dissipée.
Un filet de sang me dégoulinait le long du doigt. Une goutte était tombée sur le sol, sous le barreau que j’avais cogné, et une autre était encore accrochée à celui-ci — plus précisément à une soudure mal aplanie sur le métal.
Tandis que je regardais, l’extrémité d’une branche de lierre se mit à progresser vers la goutte de sang dans l’herbe. Je la contemplai avec une horreur et une fascination mêlées. Comprenant qu’il ne pourrait l’atteindre en restant sur la structure métallique, le rameau se désenroula avant de ramper à travers la treille en ligne droite. La plante prenait le chemin le plus direct.
Et ce rameau n’était pas seul. Plusieurs autres — en particulier les plus fins — se tortillaient eux aussi vers le sang, et le bruit permanent de reptation qu’ils produisaient prit soudain un caractère impérieux et rapide.
Ces plantes étaient assoiffées de sang… et je saignais. Parviendraient-elles, au bout d’un certain temps, à se réorganiser pour m’atteindre ? D’après Luca, la piqûre d’une seule épine suffirait à me tuer.
Une autre goutte tomba de mon doigt et le bruit de reptation enfla. Mon cœur battait trop vite et trop fort. Le lierre entrait dans la cage à poules parce que mon sang s’y répandait.
Si le lierre était à ce point à la recherche de sang, ne pouvait-il pas être attiré par une quantité plus grande à l’extérieur de la cage à poules ?
Je saisis au bout d’un doigt la goutte qui menaçait de couler de ma main, et l’utilisai pour maculer un des barreaux du bas, près de la goutte tombée au sol. Il me sembla que le bruit de reptation s’amplifiait, mais peut-être mon espoir me jouait-il des tours ?
J’examinai la structure d’acier et le lierre tout autour de moi, à la recherche d’un trou suffisamment large. Je finis par en trouver un. Il venait de s’ouvrir à quelques dizaines de centimètres des taches de sang, comme si le lierre s’étirait pour mieux en profiter.
Allez, Sophie, tu peux le faire. Ce n’est rien qu’un peu de sang.
Avec une inspiration profonde, je tendis la main devant moi, les doigts écartés, la paume ouverte. Sans défense. Puis je collai ma main contre la soudure où je venais de me couper. Une douleur cuisante se répandit dans la partie charnue de ma paume, à la base de mon pouce. Je poussai un gémissement et dus fermer les yeux. Mais c’était tout le temps que je pouvais m’accorder. Le lierre sentait sans doute l’odeur ou la tiédeur du sang et, autour de moi, sa progression se fit encore plus intense.
Je retirai ma main et me mordis les lèvres lorsque le métal déchira ma peau, laissant une déchirure irrégulière de deux bons centimètres dans ma chair. Puis je ramenai ma main vers moi, en m’efforçant de ne pas crier. Qui sait quel genre de monstres se trouvaient là dehors ; s’ils m’entendaient, eux aussi voudraient leur part du festin que cette saleté de lierre s’apprêtait à faire.
Malgré la douleur, je me déplaçai à genoux de quelques centimètres en direction du trou que j’avais repéré et qui s’était encore agrandi. Prenant bien soin de ne pas toucher les lianes qui serpentaient toujours autour des barreaux, je fis passer ma main coupée dans l’interstice avant d’ouvrir et de fermer mon poing à plusieurs reprises pour faire circuler le sang plus vite. Fascinée, je le regardai tomber à grosses gouttes sur le sol, à quelques centimètres de la cage.
De nouveaux rameaux se dirigèrent vers cette offrande ; je repérai alors un autre trou, tout proche — il s’en ouvrait à présent un peu partout — et passai la main à travers celui-ci pour déposer un nouvel échantillon de sang. Je recommençai encore, cette fois de l’autre côté de la cage, et le mouvement du lierre devint évident.
Le cœur battant, je repliai le poing à l’intérieur de ma chemise pour arrêter l’hémorragie. Je ne pensais plus à la douleur tandis que j’observais l’autre côté de la cage à poule, celui où je n’avais pas déposé mon sang. Les trous entre les lianes devenaient de plus en plus larges.
Après quelques minutes à surveiller alternativement la masse qui fourmillait derrière moi et la partie s’éclaircissait de l’autre côté, je vis mon ouverture. Un des carrés de métal était entièrement libre. Mieux encore, il se trouvait au niveau du sol ; je n’aurais pas besoin de grimper.
Je pris une nouvelle inspiration, puis lâchai mon chemisier, espérant de tout mon cœur que l’hémorragie aurait suffisamment ralenti pour me permettre de passer à travers les barreaux sans que le lierre soit de nouveau attiré vers moi. Je me mis sur le ventre et rampai précautionneusement à travers l’ouverture dans la structure.
Alors que je me trouvais à moitié engagée dans le carré, quelque chose se prit dans ma chemise et la retint. Je faillis paniquer. C’était une épine — quoi d’autre ? Je me figeai. Ma seule possibilité était d’attendre que le rameau s’éloigne de moi. Cela me parut durer une éternité… mais soudain, je fus libre. Je repris ma reptation, oubliant toutes mes précautions et faisant aussi vite que possible. Je fis passer mes hanches par le trou, puis entrepris de me redresser sur les mains avant de glisser mes jambes et mes pieds hors de la cage.
Sans cesser de ramper, je m’éloignai de la structure métallique pour aller m’asseoir à quelques mètres de là, les genoux repliés contre la poitrine, bras autour des jambes. Pendant près d’une minute, je ne pus que rester là, à chercher ma respiration, sans quitter des yeux la cage à poules où j’avais cru mourir. Je regardais le lierre se tortiller et ramper vers les gouttes de sang que j’avais laissées pour lui.
Je me pris à sourire. J’avais réussi ! Je m’étais libérée, et sans l’aide de personne ! Mon père répétait toujours que j’étais l’incarnation de l’obstination, ou quelque chose de ce genre qui signifiait que je n’en faisais qu’à ma tête. Qui aurait cru qu’un jour, mon entêtement me servirait ?
Pourtant, un coup d’œil vers le ciel aux étranges teintes suffit à chasser mon sourire. Certes, je m’étais échappée de la cage à poules, mais j’étais encore loin d’être en sécurité chez moi. Et j’étais bien loin de Luca — à condition que celui-ci se trouve encore là où l’avait dit Addison.
Et à condition qu’il s’y soit jamais trouvé… Je n’avais aucune raison de la croire, en particulier à cause des étranges charades qu’elle murmurait quand son regard devenait vide.
Ecouter. La belle histoire ! Ecouter quoi ? Ecouter le temps qui me filait entre les doigts dans ce monde de cauchemar où je n’avais rien à faire ? Oh ! même si j’avais eu une montre, elle ne m’aurait été d’aucun secours.
Pourtant, j’avais tendu l’oreille au bruit que produisaient les lianes qui rampaient, et grâce à cela je m’étais tirée d’affaire. Oui, écouter m’avait aidée. Mais à présent, qu’y avait-il d’autre à entendre ?
Toujours aussi terrifiée et frustrée, je me remis debout et observai la cour de récréation autour de moi. J’essayais de voir — et d’entendre — tout ce qui n’aurait pas dû se trouver là. Les plantes étranges. Le bruit menaçant des buissons aux feuilles violacées, qui ne ressemblaient à rien de ce que j’avais vu jusqu’alors.
Le lycée d’Eastlake se trouvait à quelques rues de là. Au moins, il faisait partie de mon monde. Ici, impossible de savoir ce qui pouvait se cacher entre Luca et moi. Avancer à découvert, au vu et au su de Monsieur Tout-le-monde — et de Monsieur Tout-le-monstre — semblait une très mauvaise idée. Néanmoins, puisque je n’en trouvais pas d’autre, je n’avais guère le choix…
Je me mis en marche. Le ciel semblait s’obscurcir à chacun de mes pas, chargé de couleurs qui évoquaient les différents stades d’une ecchymose. C’était si laid que je finis par cesser de regarder vers le haut, parce qu’il était inutile de me donner de nouvelles raisons de m’inquiéter quand une foule de créatures pouvaient me les offrir à chaque coin de rue.
Après quelques minutes, je me rendis compte que quelqu’un — ou quelque chose — me suivait. Son pas était feutré et ponctué d’une sorte de grattement, comme celui d’un chien sur un parquet. Je ne me retournai pas ; je n’avais aucune envie de savoir ce qui se trouvait derrière moi. Si c’était assez gros ou assez rapide pour me dévorer, le voir ne me servirait à rien. Quant à m’enfuir, ça n’aurait d’autre effet que d’augmenter ma panique. Tant que les pas n’accéléraient pas et n’approchaient pas, je préférais maintenir le statu quo.
D’autres sons s’élevaient, que je ne parvenais pas à identifier ; du coin de l’œil, j’apercevais également des formes indistinctes, mais je n’osais pas regarder dans leur direction. Je me contentai de maintenir le cap et de distraire mes pensées de ce qui me terrifiait.
Addison m’avait traitée d’idiote et avait ajouté que je n’écoutais pas. Vraiment ? Et pourtant, je m’étais tirée de la cage, non ? Une véritable idiote y serait-elle parvenue ? Et j’avais écouté quand elle avait dit que le lierre pourpre était assoiffé de sang. C’était même ce qui m’avait donné l’idée de…
Une seconde. Elle m’avait donné un indice. Son indice m’avait permis de m’évader ; cela indiquait clairement qu’une partie de ce qu’elle disait faisait sens. Y en avait-il d’autres, enfouis dans les absurdités qu’elle avait débitées ?
Addison avait dit… que je pouvais rentrer chez moi. Bien sûr, elle avait aussi ajouté que j’étais morte, mais à moins que la porte que j’avais prise dans la figure ne m’ait tuée — et que je me trouve réellement en enfer —, je n’étais pas prête à accepter cette conclusion.
Je me repassai mentalement toute ma conversation avec la rock star défunte. Elle avait dit que je pouvais rentrer chez moi, mais qu’elle ne pouvait pas m’emmener. Elle avait dit que je n’avais besoin ni de Luca ni de personne, et que je ne savais pas ce que j’étais ou ce que j’avais.
Sur ce point, elle avait raison. Je commençais à croire que je ne savais rien du tout.
A peu près à mi-chemin, je compris que c’était peut-être l’odeur du sang qui attirait mon poursuivant, celui que je n’osais toujours pas regarder. Je m’arrêtai juste le temps de m’accroupir sur le bord du trottoir pour essuyer ma paume ensanglantée dans l’herbe à la couleur étrange. Ce geste me permit de me nettoyer mais il rouvrit également la coupure — ce qui réveilla la douleur. Quelques minutes plus tard, les pas derrière moi furent remplacés par un bruit de succion et de mâchoires. Mon poursuivant dévorait l’herbe sur laquelle j’avais essuyé mon sang.
Je frissonnai, mais résistai une nouvelle fois à la tentation de me retourner.
Lorsque je me retrouvai devant l’entrée du lycée, je savais que j’étais épiée par d’autres créatures que celle qui s’était arrêtée pour goûter mon sang. Je sentais leur présence autour de moi ; certaines étaient cachées dans la rue ou les bâtiments, d’autres se trouvaient à découvert. J’aurais pu les voir si je m’étais retournée, mais une confrontation forcée aurait été inutile puisque, pour le moment, les créatures me laissaient me déplacer à ma guise. Je décidai donc d’avancer aussi longtemps qu’elles ne m’en empechêraient pas, et d’affronter les obstacles au moment où ils se présenteraient réellement.
L’appréhension me nouait l’estomac. Je m’approchai du seuil du lycée, tâchant d’ignorer les vitres brisées des portes et des fenêtres. J’évitais de me demander ce qui les avait mis dans cet état. Je ne voulais pas voir le lierre qui pendait au-dessus du perron et s’accrochait aux grilles, pas plus que je ne voulais entendre le bruit des feuilles et des rameaux qui rampaient les uns sur les autres.
Le ciel était plus sombre que jamais, ce qui était à la fois un désavantage et un atout. Un désavantage, parce que la lumière roussâtre du croissant de lune pendu à l’horizon ne me permettrait pas de distinguer un éventuel assaillant avant qu’il me saute dessus ; un atout parce que ne rien voir, ici, était une bénédiction.
Parvenue à l’extrémité du bâtiment, je tournai à gauche et quittai le trottoir pour me diriger vers la cour d’entrée de la cafétéria en passant par les terrains de sport. Certes, c’était l’endroit où Luca et moi nous étions fait surprendre par le démon un peu plus tôt, mais tous les autres itinéraires pour atteindre la cafétéria m’auraient obligée à passer par les couloirs du lycée, et donc à me frayer un chemin à travers les masses de lierre, dans l’obscurité, cette fois.
Je traversai l’étendue gazonnée en toute hâte, m’efforçant d’ignorer les bruits derrière moi — j’aurais aimé les appeler des bruits de pas, mais ils n’étaient pas assez distincts pour être nommés et je préférais encore ne pas réfléchir à ce que cela cachait.
Comme j’approchais du coin du bâtiment, un autre bruit s’éleva. Je sursautai, et mes cheveux se dressèrent sur ma tête. Il s’agissait d’un nouveau bruit de pas, qui ne provenait pas des terrains de sport derrière moi mais de la cour vers laquelle je me dirigeais, à gauche. Le démon ? Si c’était lui, fuir ne servirait à rien puisqu’il avait de toute évidence le pouvoir d’apparaître où il le souhaitait. S’il s’apercevait que je m’étais échappée de la cage à poules, il allait trouver une meilleure prison pour moi.
A moins qu’il se contente de me dévorer.
Je m’arrêtai et me plaquai contre le mur de briques. Je me demandai soudain si ma maxime « L’ignorance est une bénédiction » n’était pas une erreur depuis le début. Si j’avais su ce qui venait dans ma direction, j’aurais peut-être pu me préparer à l’affronter. Ou à m’enfuir, vu qu’en réalité je ne m’étais jamais battue. Ou encore à me cacher, si la fuite était impossible. Ou bien…
Les pas se faisaient de plus en plus proches, et une ombre apparut sur le gazon, comme une tache plus sombre encore dans l’obscurité. Je fermai les yeux ; en moi, la logique et la peur le disputaient sans qu’aucune des deux ne prenne le dessus. Je ne pus que demeurer immobile, et je m’en voulais terriblement de mon indécision. Etait-ce vraiment tout ce dont j’étais capable — fermer les yeux et me cacher dans l’ombre en espérant que le grand méchant loup choisirait une autre victime ?
J’aurais aimé posséder le courage d’affronter ce qui arrivait dans ma direction, quoi que ce soit, mais il fallait voir les choses en face : je n’étais même pas capable de défendre Laura — ma meilleure amie — quand Peyton s’en prenait à elle ; que pouvais-je espérer face à un véritable monstre ?
Les pas approchaient. Je serrai les mâchoires. Je devais regarder. Il fallait que je sois forte. J’allais ouvrir les yeux, là, maintenant, dans trois… deux…
Quelque chose toucha mon bras et j’ouvris la bouche pour hurler. Mais au même instant, des lèvres se posèrent sur les miennes, douces et chaudes, et mon cri se coinça dans ma gorge. Sans même m’en rendre compte, je rendis le baiser, tant le contact était doux et le plaisir intense là où je m’étais attendue à de la douleur.
Puis je repris mes esprits et écarquillai les yeux, mais le visage de celui qui m’embrassait était trop proche, et l’endroit trop sombre. Je ne parvenais pas à comprendre ce que je sentais, et je ne pouvais reculer puisque j’étais adossée au mur. Je posai donc les mains sur le T-shirt de coton qui couvrait un torse musclé et le repoussai doucement.
Le visage de Luca m’apparut alors qu’il reculait de quelques pas maladroits. Il arborait un petit sourire en coin que j’aurais eu envie d’effacer tout à la fois d’une gifle et d’un baiser.
— Pourquoi me repousses-tu ? demanda-t-il en me regardant fixement dans la pénombre.
— Pourquoi m’as-tu embrassée ? rétorquai-je en ignorant sa question.
Il haussa les épaules.
— Tu allais crier, et ça risquait d’attirer l’attention sur nous.
En même temps qu’il prononçait ces mots, son visage prit une expression inquiète et il scruta l’obscurité autour de nous, comme s’il venait juste de prendre conscience des bruits de pas derrière nous.
— Encore que… on dirait bien que je suis arrivé trop tard, c’est fichu pour la discrétion.
— Mais enfin, tu aurais simplement pu me dire « chut », non ?
— J’aurais pu, effectivement.
Son sourire s’élargit, et ses yeux brillèrent d’un éclat malicieux dans lueur roussâtre de la lune.
— Mais c’était plus marrant comme ça.
Je me retins d’approuver.
— Je venais à ta rescousse. Comment as-tu réussi à t’échapper ?
Il haussa de nouveau les épaules, l’air négligent.
— Un petit truc amusant à savoir sur le Monde des ténèbres : la peau des monstres a tendance à rôtir très vite quand on l’expose directement à une flamme.
— Une flamme ?
— Je me suis rendu compte que les fourneaux des cuisines fonctionnaient parfaitement. Et aussi que l’huile de colza est un excellent accélérateur d’incendie.
J’écarquillai les yeux.
— Impressionnant.
— Merci. Et toi ? me demanda-t-il.
Il s’éloigna du bâtiment, et je le laissai me guider.
— Le bon vieux traitement par la saignée, dis-je en lui montrant la paume de ma main, avec sa cicatrice qui commençait à sécher.
Il haussa les épaules, impressionné.
— Dégoûtant mais efficace, visiblement efficace. Je ne pensais pas que tu aurais le cran pour ça.
— Tu n’as pas la moindre idée de mes ressources intérieures, répondis-je.
Au moment où je prononçais ces mots, je me rendis compte que moi aussi, au fond, j’ignorais ce que j’avais dans le ventre.
— Si jamais on se tire d’ici vivants, j’ai bien l’intention de l’apprendre, dit-il.
J’espérais que l’obscurité allait dissimuler mon sourire ravi et idiot, car je ne parvenais pas à m’en débarrasser. Soudain, je remarquai qu’un nombre croissant de formes sombres avançaient lentement dans notre direction. Si nous restions à découvert, nous ne tarderions pas à être encerclés. Il nous fallait fuir.
Luca scruta l’obscurité avant de désigner un point sur notre gauche.
— Par là.
Je suivis des yeux la direction qu’il indiquait, pour découvrir le local dont se servaient les équipes d’athlétisme pour entreposer leur matériel. Dans notre monde, il était généralement fermé à clé, mais ici… impossible de le dire.
— Presse le pas, mais ne cours pas, m’enjoignit Luca.
Il me prit par la main et je hochai la tête. Les créatures se rapprochaient. Le bruit de leur respiration me parvenait, haletant et rauque.
— Est-ce vraiment une bonne idée de nous enfermer ? murmurai-je tandis que nous nous hâtions à travers les pelouses.
— Sans doute pas. Mais être dévoré ne m’enchante pas non plus.
Lorsque nous parvînmes à la cabane, je découvris à mon grand soulagement que la porte n’était pas verrouillée. Luca l’ouvrit, et j’utilisai la torche de mon téléphone portable pour m’assurer que le bâtiment était vide. C’était bien le cas ; il ne s’y trouvait que quelques objets du monde réel. Luca me suivit à l’intérieur avant de refermer la porte sur nous. Je posai mon portable sur le sol afin qu’il nous éclaire le mieux possible pendant que nous bloquions l’entrée à l’aide d’une série de vieilles battes de base-ball plantées dans le sol.
Moins d’une minute après que nous eûmes mis en place ce dispositif de fortune, le premier coup de poing s’abattit sur la porte. S’il s’agissait bien d’un poing ; pour ce que j’en savais, ça pouvait aussi bien être un sabot, un tentacule ou une corne. Le bruit me fit bondir, et la main de Luca se referma autour de la mienne dans l’obscurité — j’avais éteint la torche pour économiser les batteries du téléphone.
— Peuvent-ils entrer ? demandai-je tandis qu’un grattement s’élevait contre la porte.
En même temps, on tambourinait sur le mur derrière nous.
Luca soupira.
— Sans doute. Au bout d’un moment.
— Donc, nous sommes piégés.
J’avais la gorge serrée et mes mains tremblaient. Ce n’était pas possible. Je ne pouvais pas mourir ainsi. Pas maintenant. Je n’avais que seize ans !
Au moins, je n’étais pas seule. Même si je ne comprenais pas ça non plus…
— Mais le démon devait te renvoyer dans notre monde, non ?
Luca hocha la tête. Il m’attira contre lui et je le laissai faire. Nous étions assis tout près l’un de l’autre, jambes croisées. Mon dos reposait contre sa poitrine. Ses bras et ses jambes étaient comme un vêtement chaud, presque comme une armure autour de moi. On aurait dit qu’il s’interposait par avance entre moi et ce qui pouvait pénétrer dans la cabane. Le courage qu’il lui avait fallu pour venir me chercher était incroyable ; il me connaissait à peine, et pourtant il était prêt à risquer sa vie pour éviter qu’un monstre ne me dévore.
Comment pouvais-je être à la fois aussi effrayée et rassurée ?
— Alors pourquoi n’es-tu pas rentré chez nous ? murmurai-je.
Un autre grattement, lent et menaçant, s’éleva contre la porte.
— Comme si j’allais te laisser ici…
Le souffle de Luca jouait dans les mèches de mes cheveux près de mes oreilles. Il posa ses mains sur les miennes, et on aurait dit que j’attendais ce contact depuis toujours.
— Tu aurais peut-être mieux fait.
Un coup sourd résonna contre la porte, faisant vibrer la cabane sur ses fondations. Je tressaillis.
— J’ai rencontré cette fille. Elle était folle, mais ce qu’elle disait avait un certain sens. Même si je ne l’ai pas compris immédiatement, elle m’a expliqué comment sortir de ma cage. Elle m’a aussi dit que je pouvais rentrer chez moi par mes propres moyens.
— Je ne suis pas certain de te comprendre, dit Luca.
— Je n’en suis pas certaine non plus. Et je ne suis pas certaine qu’elle ait dit la vérité. Même si c’est le cas, j’ignore ce qu’elle voulait dire exactement.
— Quels mots a-t-elle utilisés ? demanda Luca.
Il se releva pour remettre en place une des battes que le dernier coup contre la porte avait fait tomber. Pendant quelques instants, je demeurai seule.
— Elle a dit de repartir par où j’étais venue. Ce qui serait utile si je savais comment je suis arrivée ici.
Ou peut-être pas, je ne savais plus. Avec tout le tapage et les coups sur la porte, j’étais incapable de penser. Je savais seulement qu’il ne nous restait que quelques minutes avant d’être dévorés tout crus.
— Eh bien, j’imagine qu’elle voulait dire qu’il te suffit d’attendre le prochain Faucheur sans âme qui apparaîtra devant toi.
Luca se rassit, à côté de moi cette fois, et je tournai la tête pour le dévisager.
— Et j’imagine aussi, poursuivit-il, que tu ignores à quel moment c’est censé se produire, n’est-ce pas ?
Je ne répondis pas à sa question. Après tout ce que j’avais vu depuis que j’avais été aspirée dans cette dimension parallèle, plus rien n’aurait dû me surprendre ; chaque élément était plus étrange que le précédent, et je craignais de m’enfoncer de plus en plus loin dans le bizarre, jusqu’à m’y perdre. Pourtant, un détail de ce que Luca venait de dire attira mon attention.
— Comment peux-tu savoir qu’il n’avait pas d’âme ? m’enquis-je.
— A cause de son regard. Tu as déjà entendu dire que les yeux étaient la fenêtre de l’âme, non ?
Je hochai la tête, même si je n’avais jamais réellement réfléchi à cette phrase jusqu’alors.
— Eh bien, son regard était vide. Parce qu’il n’avait pas d’âme.
Toutes les questions que j’aurais voulu poser restèrent en travers de ma gorge, comme bloquées par mon scepticisme. Quelques heures plus tôt, j’aurais tout simplement refusé de croire ce qu’il me disait ; mais je savais désormais que je ne pouvais pas juger de ce qui était possible et de ce qui ne l’était pas. Mais… cela signifiait-il qu’Addison Page était réellement morte ? Et quid de moi ?
— Luca… suis-je morte ? demandai-je doucement.
Je m’efforçais d’ignorer les coups et les grattements contre la porte, ainsi que l’interstice de plus en plus large par lequel s’infiltrait le clair de lune.
— Tout à l’heure, au moment où tu m’as relevée, dans le couloir, tu as dit que tu sentais quelque chose par rapport à moi. Est-ce parce que tu es un nécromancien et que je ne suis plus vivante ?
Luca se mit à rire, et je me sentis un peu idiote d’avoir posé la question. Mais je devais savoir.
— Tu es bien vivante, et apparemment bien décidée à le rester. Mais je crois que, d’une façon ou d’une autre, tu es connectée à la mort. Reliée à elle.
— Parce que ma mère a disparu ?
Même après plusieurs heures passées dans cet étrange enfer, le décès de ma mère demeurait le pire souvenir de ma vie. Ou plus exactement, le pire non-souvenir : au moment de sa mort, j’avais perdu conscience. Depuis, elle me manquait chaque jour et à chaque instant. J’avais entretenu avec elle une relation que je ne pourrais jamais nouer avec mon père. Elle seule me comprenait parfaitement, et tout ce que je savais de moi-même venait d’elle.
Luca secoua la tête.
— Je ne crois pas, non. A moins que… As-tu été blessée lorsqu’elle est morte ? Avez-vous été victime du même accident ? Est-il possible que tu sois morte, toi aussi, pendant quelques minutes ?
Je fronçai les sourcils, cherchant à me souvenir.
— Non, je ne crois pas…
La vérité, c’était que je n’en savais rien. Aucune des personnes présentes cette nuit-là ne m’avait dit ce qui s’était passé. Pour Nash et sa mère, passe encore, mais mon père et Kaylee constituaient désormais ma seule famille ; ils me devaient la vérité.
Luca se méprit sur le sens de mon hésitation.
— Ça arrive plus souvent que tu ne le penses, tu sais. Les gens meurent, et les médecins parviennent à les ressusciter ; seulement, une fois que la mort t’a touchée, tu portes sa marque pour toujours — même si les nécromanciens sont les seuls à pouvoir le sentir.
Un nouveau coup ébranla la cabane, et je sursautai, oubliant la question que je voulais poser ensuite.
Luca me saisit le menton pour m’embrasser ; cette fois, au lieu de le repousser, je l’attirai contre moi. De la main, il me caressa la joue, et ses doigts se mirent à jouer dans mes cheveux.
— Pourquoi ce baiser ? demandai-je quand nous nous séparâmes.
— Simplement pour le plaisir. Parce que je ne suis pas sûr que nous ayons une autre occasion.
Il me prit la main, celle qui portait une cicatrice ; je regardai la blessure en me demandant si tout cela — la coupure, le sang, la fuite dans la nuit — n’avait finalement servi à rien. A quoi bon tous ces efforts, si je devais mourir ? Si nous devions mourir tous les deux ?
— Nous n’allons pas nous laisser faire.
Je tirai mon portable de ma poche pour vérifier l’heure, mais l’écran allumé restait blanc, comme si le Monde des ténèbres n’était pas seulement caractérisé par l’absence de réseau, mais également par l’absence de temps.
— Nous n’allons pas mourir ici, ni nulle part dans cette cochonnerie de dimension parallèle. Addison a dit que je pouvais rentrer chez moi, et je la crois.
— Addison ? Qui est-ce ?
— La rock star morte, dis-je.
Cette fois, le visage de Luca afficha une expression sceptique, mais je le remarquai à peine ; je préférais me concentrer de nouveau sur ce qu’avait dit Addison.
— Elle a dit que je pouvais rentrer chez moi, mais que je devais le vouloir plus que tout. Elle a ajouté que je devais partir comme j’étais venue. Mais qu’est-ce que ça peut vouloir dire ?
— C’est comme si elle pensait que tu es venue ici — et peut-être que tu m’y as emmené — par tes propres moyens, suggéra Luca.
De nouveau, il remit en place une batte que les coups avaient fait tomber.
— Mais je n’ai rien fait. Ce mort est simplement apparu devant nous, et ses yeux étaient vides. J’ai commencé à crier et j’ai fermé les yeux. L’instant d’après, nous étions ici, dans ce monde de fous.
— Il doit y avoir autre chose, dit Luca. Tu as dû faire quelque chose que nous ne nous rappelons pas.
Un coup particulièrement violent retentit contre la porte, si fort qu’un des gonds s’arracha. Je poussai un hurlement strident.
Pendant un instant, tout changea. Le sol de la cabane se couvrit soudain d’une épaisse brume grise, à travers laquelle je pouvais distinguer le fantôme des choses — pour la plupart, des affaires de sport — qui n’existaient pas dans le Monde des ténèbres. Mais elles existaient dans notre monde, dans cette cabane.
L’instant d’après, cette impossible vision s’était estompée ; Luca ne s’en était même pas rendu compte. Il bondit sur ses pieds et se jeta contre la porte, remplaçant par son corps deux battes qui venaient de tomber. Son regard se fixa sur moi et à la lueur du portable je me rendis compte que son visage n’exprimait plus que de la peur. Tandis que je le regardais, le téléphone à la main, terrorisée, une pensée folle me traversa l’esprit.
Non seulement j’avais écouté Addison, mais aussi et surtout ma voix intérieure. J’avais vu ce qu’elle voulait que je voie. Et je pouvais faire ce qu’elle avait dit : nous ramener chez nous. Sans la moindre aide extérieure.
— Sophie.
Luca me tira de mes réflexions et me fit revenir à la réalité. Son corps vibrait à chaque coup porté contre la porte.
— Embrasse-moi. C’est notre dernière chance.
— Sûrement pas, dis-je. Nous allons nous tirer d’ici. Donne-moi la main.
J’enjambai les battes qui jonchaient le sol pour lui tendre la main, mais je le vis hésiter. Il avait besoin de toutes ses forces pour barricader les portes, et me donner la main risquait de l’affaiblir.
— Aie confiance en moi, Luca. Addison avait raison. C’est moi qui nous ai amenés ici, et je peux nous en sortir.
— Comment ?
Il devait hausser la voix pour se faire entendre par-dessus le bruit des coups qui secouaient la porte. On aurait dit qu’une bête gigantesque reprenait son souffle avant d’attaquer.
— Qu’as-tu fait ?
— J’ai hurlé. C’est ce qui nous a fait passer dans ce monde, et c’est ce qui nous ramènera chez nous.
— Ça n’a pas de sens ! protesta-t-il.
— Et tout ça, tu crois que ça a du sens ? m’écriai-je en désignant la porte qui subissait les assauts de monstres invisibles.
Luca ne pourrait plus les retenir longtemps.
— Donne-moi ta main, nom d’un chien !
Enfin, il obtempéra. Ses doigts se refermèrent autour des miens. J’ouvris la bouche… et je me mis à hurler plus fort et plus longtemps que je n’avais hurlé de ma vie.
Il ne se passa rien. Les grattements et les coups ne s’interrompirent pas, et je ne vis pas le moindre nuage de brume sur le sol.
— Je ne comprends pas ! Pourquoi cela ne marche-t-il pas ?
Je devais crier pour me faire entendre par-dessus le vacarme.
Avant que Luca ait pu répondre — à supposer qu’il ait une réponse — quelque chose frappa la porte avec une force terrifiante. Mon ami perdit l’équilibre, et il tomba à genoux — pile sur une des battes. Au bruit que je parvins à entendre malgré le tumulte, je compris que le choc avait du lui causer une douleur extrême. Le coup suivant fit voler le gond central de la porte, et Luca se remit en hâte sur ses pieds. Les mains à plat, il se mit à peser de tout son poids sur le panneau. Les muscles de ses bras saillaient, et l’effort faisait gonfler ses veines.
Je posai les mains près des siennes et poussai de toutes mes forces. Mais j’avais des jambes de danseuse, pas de footballeur ; mon aide ne servait pratiquement à rien.
Très vite, mes bras s’engourdirent. Une sueur glaciale me coulait le long de l’échine. Chaque souffle me brûlait les poumons, et la sueur brouillait ma vision. Nos efforts étaient dérisoires et inutiles. Un coup plus fort que les autres nous envoya bouler loin de la porte. Je trébuchai sur une batte et tombai lourdement sur la hanche. Luca atterrit pratiquement sur moi. A quatre pattes, il s’écarta de la porte, m’entraînant avec lui et saisissant une batte au passage. Nous nous réfugiâmes au fond de la cabane, dos au mur.
Le coup suivant acheva de défoncer la porte. Elle tomba à quelques centimètres de mes pieds.
Luca me saisit par le menton, m’obligeant à lui faire face.
— Regarde-moi, dit-il.
Je percevais à peine ses paroles tant mon cœur battait fort dans ma poitrine ; la cabane résonnait de la respiration haletante, inhumaine, des bêtes qui s’encadraient maintenant dans l’embrasure.
— Ne les regarde pas. Regarde-moi, seulement moi, insista-t-il.
Mon cœur battait si vite et si fort que la poitrine me brûlait.
Je hochai la tête, mais comment lui obéir ? Il émanait des monstres une odeur pestilentielle, ils émettaient des bruits terrifiants. Leurs griffes piétinaient la porte abattue. Alors, comme malgré moi, je tournai la tête pour apercevoir ce qui allait me tuer.
Aussitôt, Luca posa la main sur mon visage et m’embrassa de nouveau — un baiser bref mais intense ; l’espace d’une seconde, plus rien ne compta.
Puis, du coin de l’œil, je vis une forme se précipiter sur nous. Avec un hurlement, Luca s’écarta de moi. La batte de base-ball qu’il brandissait lui fut arrachée. Il attrapa ma main, et je me tournai : une créature l’entraînait avec elle ; à cause du contre-jour rougeâtre de la lune, je ne distinguai dans l’encadrement de la porte qu’un enchevêtrement de bras et de jambes — bien trop nombreux pour appartenir à une créature terrestre — et des yeux qui luisaient sans réellement refléter la lumière. J’aperçus aussi, partout dans le local, des crocs, des griffes, de la fourrure…
Il n’y avait aucune issue, et plus rien à faire. Luca avait beau se débattre — il tentait de résister en crochetant ses jambes dans l’encadrement de la porte —, les créatures l’arrachaient à moi.
L’une d’elle me tendit la main — une main vaguement humaine aux doigts terminés par de longues griffes noires. Je hurlai de nouveau, et le son qui s’éleva de ma gorge exprimait toute ma terreur et toute ma rage. Son intensité était au-delà du raisonnable, sa puissance au-delà du supportable. Je luttai pour conserver la main de Luca dans la mienne, éloignai à coups de pied les pattes griffues qui se tendaient vers mes jambes, mais je demeurais impuissante contre le hurlement assourdissant qui me déchirait la gorge.
La brume nous entoura, mais le cri ne s’arrêta pas.
Cependant, soudain, tout changea. La brume disparut, tout comme les monstres. La cabane était toujours là, mais j’étais désormais allongée sur un sac rempli de ballons de football. Je tenais la main de Luca, allongé jambes en avant comme au moment où les monstres avaient cherché à l’entraîner avec eux ; sauf que la porte et ses trois gonds étaient intacts. Les seuls signes tangibles de ce qui venait de se passer étaient les égratignures sur mes tibias et le sang qui coulait de sa cheville.
— Sophie ?
Luca se rassit et me dévisagea. La lumière filtrait à travers les interstices de la porte — une lumière trop claire pour être celle du Monde des ténèbres, trop vive pour provenir de la lune.
— Nom d’un chien, tu as réussi !
— Oui.
Oui. J’avais réussi.
— Mais les monstres ? Que leur est-il arrivé ? Ils te tenaient quand nous avons… traversé.
Ils faisaient plus que le tenir, d’ailleurs : ils étaient sur le point de lui arracher les jambes.
— La plupart de ces… choses ne peuvent pas sortir du Monde des ténèbres. Nous sommes en sécurité.
La plupart seulement ? Cela voulait dire que certaines pouvaient passer. Comme ce Faucheur sans âme.
Avant que j’aie eu le temps de me poser d’autres questions sur l’espèce de miracle que je venais d’accomplir, Luca se remit sur pied et m’aida à faire de même. De nouveau, il m’embrassa. Les larmes me coulaient sur les joues, et je sentais leur goût dans ma bouche ; mais ce baiser-là dura une éternité, et c’était la plus belle chose qui me soit arrivée dans toute ma vie.
Quand il mit fin à notre étreinte, il riait, et je le compris, même s’il n’y avait rien de véritablement drôle dans notre situation. A une seconde près, nous étions dévorés tout crus. Mais justement, quelle joie d’être encore en vie ! Nous riions à gorge déployée ! Et je ne pouvais imaginer réaction plus appropriée au fait de nous être échappés in extremis de cette dimension parallèle infernale.
J’étais ivre de vie — ivre d’être encore vivante, et de voir Luca vivant devant moi.
— Mais qu’es-tu donc ? murmura-t-il.
Dans la pénombre, il me regardait comme si j’étais la septième merveille du monde.
C’était la deuxième fois qu’il me posait cette question, et je n’avais pas de réponse plus satisfaisante que la première fois.
Je suis en première. Je suis danseuse. Je suis fille unique. Et ma mère est morte.
Tout cela était vrai, mais ne semblait pas constituer pour autant la réponse qu’il attendait. Evidemment, j’ignorais quelle était cette réponse, mais j’espérais qu’il allait la trouver lui-même, au fond de moi.
— Je ne sais pas, finis-je par répondre.
— Moi si. Tu es… une merveille.
La tête me tourna. C’était bien la première fois qu’on disait cela de moi. On m’avait dit que j’étais mignonne, pimbêche, douée, enfant gâtée, têtue, princesse — mais jamais personne n’avait dit de moi que j’étais une merveille.
Luca étreignit ma main avant de la lâcher et de se tourner vers la porte.
— Et si on sortait d’ici, maintenant ?
Il lui fallut trois coups de pied pour ouvrir la porte. Dans le monde réel, celle-ci était fermée de l’extérieur. Ce ne fut pas le cadenas qui céda, mais les gonds qui tenaient la porte ; Luca la défonça purement et simplement.
La première chose que je remarquai en sortant, ce fut le soleil, très chaud, aveuglant. J’extirpai mon téléphone de ma poche pour regarder l’heure. Il était 7 h 34 du matin. Les cours commenceraient dans moins de trente minutes, et j’avais manqué huit appels, probablement tous de mon père.
— Comment est-ce possible ? Je ne…
Je me tus un instant, totalement déconcertée.
— Nous sommes censés être en plein milieu de la nuit.
Luca haussa les épaules.
— Le temps s’écoule différemment, là-bas. Il n’est pas logique. J’avais l’intention de te le dire.
— Mon père va me tuer !
Je m’élançai vers le parking, où se trouvait ma voiture. A cette heure, il n’y en avait pas d’autre, d’ailleurs.
— Attends, Sophie ! cria Luca derrière moi.
Quand il vit que je ne m’arrêtais pas, il se mit à courir derrière moi.
— Tu ne dois parler à personne de… tout ça.
Je me figeai, comme si cette conclusion me surprenait malgré son évidence. Il avait raison. Les gens me prendraient pour une dingue. Comme Kaylee. Sauf que je n’étais pas folle. Pas une seule fois je n’avais paniqué, pas une seule fois je n’avais fait mon hystérique. Kaylee, elle, ne pouvait s’empêcher de hurler de façon incontrôlable à tout bout de champ. Pourtant, elle menait une vie totalement banale.
Alors, franchement, non, nous n’avions rien en commun. Parfois, je me demandais même comment nous pouvions être parentes.
— Je peux en parler à mon père, dis-je. Il me croira, lui.
En général, mon père ne faisait pas partie de mes confidents privilégiés. Mais il n’était pas question que je me confie à mes amies. La plupart d’entre elles perdaient leur sang-froid rien qu’à l’idée de se casser un ongle ou de devoir faire un régime. Entendre parler du Monde des ténèbres les aurait traumatisées à vie. Moi-même, je savais d’ores et déjà que je ne serais plus jamais tout à fait la même, après cette expérience.
— Non, Sophie, insista Luca.
Un brusque accès de colère s’empara de moi, mais avant que j’aie pu lui dire à quel point je détestais qu’on me dicte ma conduite, il avait repris :
— Personne ne doit être au courant. Les gens seraient terrifiés. Moins les autres en sauront sur le Monde des ténèbres, plus nous seront tranquilles.
— Mais je n’en parlerai qu’à lui…
Il faudrait bien que je dise quelque chose à mon père. Sinon, comment lui expliquer que je ne sois pas rentrée de la nuit, et que je revienne couverte de taches d’herbe et de mon propre sang ?
— Ce n’est pas si simple. Tu n’as pas tout vu, la nuit dernière. Il n’y a pas que le Monde des ténèbres. Il existe des créatures — ici, dans notre monde — dont tu ne sais encore rien. Des créatures comme moi. Comme toi. J’ignore encore ce que tu es, mais tu es davantage que ce que tu crois. Et ce que tu as vu là-bas n’est qu’une infime partie de ce qui existe dans l’ombre. Il est trop tôt pour en parler à ton père. Tu devrais au moins attendre que j’aie eu le temps de te dire ce que je sais. Ça nous permettrait peut-être de comprendre ce que tu es ?
Je hochai la tête. Luca ne pouvait pas me donner les réponses que je voulais — il ne pouvait pas me dire ce qui était arrivé à ma mère — mais, au moins, il avait quelque chose à me dire. Quelque chose sur moi-même. Quelque chose qu’il jugeait extraordinaire. Je voulais savoir ce qu’il savait. Il était fort probable que je le garde pour moi-même, pendant un temps, pour que ce soit notre secret. Quelque chose que personne d’autre ne savait. Quelque chose de spécial.
Spécial… c’était un mot que les gens utilisaient pour Kaylee — elle était spéciale dans le sens de « bonne à enfermer avec une camisole de force », pas spéciale comme Luca le pensait de moi. Elle n’aurait jamais pu surmonter ce que j’avais vu et fait. Elle n’était pas assez équilibrée.
— D’accord, dis-je finalement.
Son sourire me fit l’effet d’un rayon de soleil.
— Ce soir ? On dîne ensemble et on parle du Monde des ténèbres ? Tu pourras me poser toutes les questions que tu veux.
Il fit bouger ses sourcils, comme pour me tenter ; mais il m’avait convaincue dès la première phrase.
— D’accord. D’abord une cochonnerie de repas de famille avec mon père et ma cousine. On se retrouve après ?
— Bien sûr…
Avant qu’il ait eu le temps de me demander mon numéro de téléphone, une voix s’éleva dans mon dos.
— Sophie ?
Je me retournai : Peyton sortait de sa voiture. Ce qui me rappela que nous étions convenues d’un entraînement matinal supplémentaire en vue de la compétition à venir. Et aussi que j’avais laissé le carton d’uniformes en beau milieu du couloir du bâtiment des sciences.
— Mais que t’est-il arrivé, nom d’un chien ? me demanda-t-elle en se dirigeant vers nous d’un pas martial, son sac en bandoulière. Ton père a appelé ma mère, et aucun d’eux ne voulait croire que j’ignorais où tu étais. Mme Foley est furieuse que tu aies disparu justement hier. Tu es dans les ennuis jusqu’au cou, et tu n’as plus aucune chance d’être élue capitaine de l’équipe de danse. Les gens veulent une meneuse sur laquelle ils puissent compter, pas une fille qui laisse tomber ses coéquipières pour se rouler dans l’herbe toute la nuit avec un type bizarre.
Peyton accompagna sa tirade en me toisant d’un air soupçonneux. Je ne devais pas être belle à voir, avec mes vêtements sales et mes cheveux emmêlés. Je savais ce qu’elle voyait et ce qu’elle pensait.
Seulement, voilà, je m’en fichais comme d’une guigne.
J’avais survécu à des monstres, à des plantes assoiffées de sang, et à tout un monde peuplé de monstres étranges et terrifiants. Pour moi, Peyton ne constituait même plus une menace.
— Essayons de rester raisonnables, commençai-je.
Je la vis se rengorger, certaine de sa victoire à venir.
— Nous parlons du poste de capitaine de l’équipe, poursuivis-je, pas de celui de Captain America. Même si tu l’emportes, tu n’obtiendras rien d’autre qu’un badge doré sur ta veste d’uniforme. Ce n’est pas comme si tu avais sauvé le monde, ou même réussi quoi que ce soit. C’est un badge. Plus un petit mot dans l’annuaire de la promo. En fait, ça n’a aucune espèce d’importance.
Peyton fronça les sourcils, comme chaque fois qu’elle était agacée, et j’envisageai un instant de lui rappeler que les rides prennent forme à l’adolescence. Elle ouvrit la bouche pour me répondre, mais je lui coupai la parole.
— Rien de tout cela ne compte, puisque tu ne vas pas gagner. Tu ne vas même pas te présenter à l’élection. Si tu le fais, je raconterai à tout le lycée ce qui s’est passé entre toi et le petit ami de Beth, et tu n’auras même pas le temps de mener ta campagne, parce que tu seras bien trop occupée à effacer les graffitis qui te traiteront de bitch sur les murs, et sur le pare-brise de ta voiture.
Pendant quelques secondes, Peyton demeura bouche bée, comme un poisson rouge. Puis elle explosa.
— Espèce de traîtresse ! Petite garce ! Comment oses-tu me poignarder dans le dos !
Je ne pus m’empêcher de rire.
— C’est ça, c’est ça ! Occupe-toi plutôt de tes affaires, à partir de maintenant. Et ne dors que d’un œil.
— Sinon quoi ? Tu feras ta maligne avec tes menaces moisies ?
— Non. J’apparaîtrai dans ta chambre au milieu de la nuit. Ou bien je mettrai de l’eau de Javel dans ton shampooing. Du lait autobronzant dans ton fond de teint. De la crème dépilatoire dans ton mascara. Je connais toutes tes habitudes, et je me sens très créative. Tu n’imagines même pas ce que j’ai envie d’inventer.
Je me sentais vraiment très en forme.
— D’accord. Tu vas te glisser dans ma maison et me pourrir mon maquillage.
Son ton était sarcastique, mais manquait nettement de mordant.
Je haussai les épaules.
— Tu ne me crois pas cap ? J’ai arraché les cheveux de Laura, et pourtant c’est quelqu’un que j’aime bien.
D’accord, je ne m’étais pas rendu compte de ce que je faisais sur le moment, et je n’avais aucunement l’intention que cela se reproduise. Mais Peyton n’avait pas besoin de le savoir.
Elle se remit à bégayer ; pendant quelques secondes, je profitai du spectacle. Puis je me tournai vers Luca pour l’entraîner avec moi en direction de ma voiture, laissant derrière nous cette pauvre Peyton.
— C’était quoi, tout ça ? demanda Luca au moment où j’ouvris la portière de ma voiture. Une battle ?
Je haussai les épaules.
— Non, juste une façon de lui montrer qui est la chef. Je me suis dit que si j’étais parvenue à nous tirer d’une mort certaine dans le Monde des ténèbres, j’étais prête à affronter à peu près tout ce que ce monde-ci met en travers de ma route.
Luca haussa un sourcil circonspect.
— Ce monde-ci peut aussi mettre des choses du Monde des ténèbres en travers de ta route, me rappela-t-il.
— Alors, peut-être ferais-tu bien de rester dans les parages, si possible armé d’une batte de base-ball.
Sur ces mots, je le saisis par le col de sa chemise et l’attirai vers moi ; pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, je me moquais éperdument du fait qu’on puisse nous voir ensemble. Mieux, pour la première fois de ma vie je me fichais bien de ce qu’on allait penser de moi. Au moins, pour les quelques minutes qui allaient suivre.
Ce qui comptait plus que tout, désormais, c’est que j’avais découvert des choses que je n’aurais jamais crues possibles auparavant : le Monde des ténèbres s’était ouvert pour moi, et moi je m’étais ouverte pour moi-même. Je me sentais éveillée. Comme si je n’avais fait jusque-là que dormir. Alors, il n’était pas question que je me laisse de nouveau glisser dans le sommeil de l’ignorance…
— Ça me paraît amusant. Ou terrifiant, je ne sais pas, répondit Luca avec un demi-sourire.
Il avait raison. J’aurais sans doute dû être effrayée. Et probablement que cela m’arriverait, plus tard. Mais en ce moment précis, avec le soleil qui brillait, les monstres qui avaient disparu, et Peyton qui demeurait plantée sur le parking, je me sentais comme une princesse d’un nouveau genre. Une princesse guerrière, prête à se lancer dans la mêlée en faisant tournoyer sa masse d’armes pour pourfendre des hordes de filles mal habillées et autres personnages dépourvus de goût et d’intérêt.
Je me sentais prête à tout, capable de tout. Je pouvais mener l’équipe de danse. Je pouvais défendre Laura. Je pouvais même oublier et pardonner les mauvais mélodrames de ma folle de cousine. Et si personne ne pouvait me dire ce que je voulais savoir, je trouverais moi-même mes propres réponses.
En attendant, Luca était en train de se glisser sur le siège passager — il avait accepté que je le raccompagne chez lui. Et la question qui occupait toutes mes pensées, c’était : que doit porter une princesse guerrière pour son premier jour de règne ?
*  *  *
Vous voulez connaître toute la vérité sur Luca ? Lisez Survivante et N’ouvre pas les yeux, les tomes 5 et 6 de la saga de Rachel Vincent, « Les Voleurs d’âmes » !
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